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« Mon en&nt» ta as âût fortune, dit un personnage
de comédie» il est temps d avoir des ancêtres, n Depuis qne les journaux sont devenus une puissance , on leur a créé toute une généalogie. Le moyen âge même a paru pour ces parvenus une origine trop récente» et c^est à Rome» en attendant la Grèce, qu'on a placé leur berceau. Au premier jour, quelt^uc crudit» renchérissant sur ses devanciers» retrouvera dans
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des inscriptions de prétendues traces des journaux de Sparte et d'Athènes. Malgré Tautorité du doctetir Johnson , malgré l'autorité plus considérable encore d'un des hommes les plus savants et les plus ingé* nièux de notre temps, on ne saurait voir des journaux dans les acta diunia de l'ancienne Rome. C'est avec aussi peu de fondement qu*on a fait naître les journaux à Venise : cet^ opinion repqse uniquement sur l'étymologie du mot gazette, qui est incontestablement un mot vénitien. Au temps des guerres con< tre les Turcs, le gouvernement de Venise, pour satisfaire la légitime curiosité des citoyens, faisait lire sur la place puhliqua un résumé des nouvelles qu'il avait reçues du théâtre de la guerre , et on donnait une petite pièce de monnaie , appelée gazetta , pour assister à cette lecture, ou pour prendre connaissance de ce qui avait été lu. De là, disent les étymologistes, le nom de gazettes appliqué aux feuilles volantes contenant des nouvelles , lorsque ces feuilles furent imprimées et livrées f^u public. Riep ne semble plus naturel et plus satisfaisant t^u'uno pareille conjecture ; par malheur, on ne trouve en Italie aucune trace de ces feuilles imprimées. Quant aux lectures faites par ordre du gouvernement sur la place publique de Venise, elles avaient lieu probablement dans toutes les républiques italiennes, et certainement à Florence, ainsi que l'atteste une collection de docu-
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mentfi manuscrits conservée dans la bibliothèque de
cette ville.
Ces documents, pas plus que les acta diumar n'ont aucun rapport avec les journaux. De tout temps et en tous pays, les gouvernements ont eu besoin de ^ porter leurs lois et leurs actes à la connaissance du public. Ici on a fuit publier des bans au son du tambour et par l'office du crieur public, ailleurs on a fait à des époques régulières des lectures à haute voix ; ailleurs encore on a eu recours è des inscriptions, tantôt gravées sur la pierre , tantôt tracées sur des tablettes mobiles. Depuis l'invention de l'imprimerie, on se sert presque uniquement d'affîches apposées sur les murs. Les moyens ont différé , le but a toujours été le même. Inscriptions, proclamations, lectures publiques, ne sont que des voies diverses employées par les gouvernements pour mettre la multitude au courant de ce qu'il était indispensable qu'elle sût. Ce sont, si Ton veut, des publications officielles; ce n'est pas là ce qu on entend par des journaux.
Le journal est fils de l'imprimerie : il est impossible sans elle« Rapidité de publication , périodicité régu* lière, faculté de se multiplier à 1 iniini, condensation d'une foule de matières dans un étroit espace, toutes ces conditions, qui sont l'essence même du journal, ne pouvaient être réunies quand l'imprimerie n'exis-
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tait pas. C'est donc dans les temps modernes, et encore à une date assez récente, qu'il faut placer la naissance des journaux. Les Anglais ont de bonne heure revendiqué pour leur pays l'initiative de ce genre de publication; mais leurs prétentions reposaient sur une fraude d'érudit, dont personne ne peut plus être la dupe aujourd'hui. On conserve au Briiish Mvr seum. au milieu de la collection de vieux journaux la plus complète qu'il y ait au monde, trois feuiUes imprimées avec ce titre ihc Jinylish Merciint , portant les numéros 60, 51 et 64 , et la date de 1688. 11 est question dons une de ces feuilles du départ de l'invincible Armada , dans une autre d'un engagement entre sir Francis Drake et la flotte espagnole, et de la capture du vaisseau le Saint-François ^ comiiiandé par don Pedro de Yaldez. A la fin du siècle dernier* Chalmers rencontra ces trois feuilles dans les recher* ches qu'il faisait au Briiish Muséum , et ne conçut aucun doute sur leur authenticité* Dans la biographie *d'un grammairien et d'un jouriiali^te écossais publiée
en 1794, il fit honneur de l'invention des journaux à
l'Angleterre et au règne d'Elisabeth, et il expliqua , par la terreur profonde qu'avait inspirée F Armada aux Anglais, le recours à un nouveau mode de répandre les nouvelles. Sur la ici de Chalmers, toutes les
Ciialm&i'â'd Life of Thomas KudUiman* Londou, 1791, iu
encyclopédies, touà les dicUoiinaires, tous les auteurs qui ont en occasion de parler des journaux ont , depuis cinquante ans, fait remonter au règne d'Elisabeth Tapparition de la première feuille périodique. En 1839, un employé du BrUisà Muséum, M. Thomas WatU, s'avisa enliii d'ouvrir le précieux volume qui contenait YEnjfUsk Mercurie, et le premier coup d œii le convainquit que le prétendu journal de lô88 était roenvre d'un faussaire. Les caractères d'impres* sion étaient manii'estement de la seconde moitié du x\iii* siècle, et la distinction entre ks u et les v, entre les i et les^ , absolument inconnue aux imprimeurs du xvr siècle, était partout soigneusement observée. A part même ces indices matériels, Texamen du texte ne pouvait laisser aucun doute. Le faux journal duuiiê à sir Francis Vere le titre de chevalier plusieurs mois avant que cet officier Teut reçu d'Elisabeth; il emploie des mots qui n'étaient point encore en usage au XVI* siècle ; il fait remporter une victoire par Drake un jour où l'amiral anglais courut au contraire le plus grand danger d'être pris par les Espagnols. M. Watts, dans une brochure S démontra péremptoirement la fraude dont Chalmers avait été la dupe, et des recherches subséquentes lui ont permis d*at»
1. A lelier io Antonio Panizzi, Esq.j etc., m thirepuUd eut liest priit' têi NtwipopêTf thê KngUth iffrcurif, 15S6. % Titomat WatU, o( th§ Briiùh Mutmm. lomdon, 1839.
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tribuer au second lord Hardwicke la responsabilité de cette supercherie littéraire.
Le journal est né presque simultanément en An^ gleterre, en France, en liullande, sous Tinfluencedes mêmes causée. La controverse religieuse , si ardente au x\v siècle, trouva dans l'imprimerie un instrument à la fois et un aliment. Les gros livres , trop longs à ^écrire, trop longs surtout à lire, tirent place aux petits traités courants (^u il était facile de répandre. Les traités eux*mêmes furent supplantés par les manifestes, les proclamations, les satires, imprimés sur des feuilles isolées et habituellement d'un seul côté, qu on obtenait à bon marché, qu'on se passait sous le manteau, et qu'au besoin on affichait pendant la nuit. Les partis , pour enflammer le zèle ou soutenir l'ardeur de leurs adhérents, faisaient imprimer et distribuer la relation des avantages qu'ils avaient obtenus. C'est par des circulaires de ce genre, cachées dans des selles de cheval, dans la doublure d'un manteau de voyage, que les protestants de France apprenaient les victoires de leurs coreligionnaires d'Aileluagne, et ils usaient à leur tour du même moyen. L'usage devint bientôt général d'imprimer sur des feuilles séparées et de vendre à bas prix les relations de tous les événements remarquables, de tous les faits propres à atfriander les lecteurs. On devait être naturellement conduit kl rcuiur plusieurs événements sur
la même leuiUe ou dans le même cahier, et le jour où rindastrie d*un homme, encouragt^e par la curiosité croissante du public, donnerait un titre uniforme à ces feuilles voiantes, établirait entre elles un ordre de succession , et leur assignerait un retour périodi-que, l'd gazette, le journal seraient créés.
Si i on s'attache à la question de priorité, les dates semblent être en &Teur de la Hollande et de rAn-* gleterre. De très-bonne heure, dès les dernières années d'Elisabeth et les premières de Jacques P**, on trouve en Angleterre un grand nombre de feuilles volantes et de placards, intiUiléa News (Nouvelles) et contenant le récit d'événements qui s'étaient accomplis en Angleterre ou sur le contment. Dans ce dernier cas , le titre indique presque toujours que les nouvelles offertes au publio sont traduites de Toriginal hollandais, et ce soin , de la part des éditeurs anglais , suffirait seul à décider i Tavantage de la HoUande la question de priorité. Si Ton songé aux rapports joûtnaliers qui existaient alors entre l'Angleterre et la Hollande , ù l'étroite alliance qui unissait les deux peuples depuis que les Pays-Bas s'étaient soulevés contre Philippe II, on ne sera pas surpris de voir un usage hollandais passer en Angleterre. A partir de 1619, un imprimeur du nuiu de Nathaniel Newberry ht paraître fréquemment des relations des pays étrangers sous le titre
Diyiliz
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uniforme de News; là périodicité manquait seule à
ces publications pour en iaire des gazettes. Trois ans plus tard, ce progrès fut accompli ; le 23 mai 1622, Nicholas Boume et Thomas Archer mirent en vente une feuille intitulée les Nouvellea hebdomadaires. Le titre complet * était : les Nouvelles hebdomadaires d' Italie, d'Allemagne» de Hongrie, de Bohême, etc. ; c'était un sommaire plus encore qu'un titre. Le second numéro, celui du 30 mai , et plusieurs des sui* yants portent la mention ordinaire, traduit de l ori^ ginal hollandais, qui constate l'emprunt fait au pays voisin. Les numéros semblent s'être suivis régulière* ment; mais si le nom de l'imprimeur ne cbangc pas, celui des éditeurs change presque avec chaque numéro : c'est tantôt Nicholaa Bourne et Thomas Archer, tantôt Nathaniel Newberry et William Sheffard, Il semble que plusieurs éditeurs se soient entendus pour faire , chacun à son tour, les frais de cette publication. Le 26 septembre 1622 parait enfin le nom de ^athaniel Butter* Celui-ci était un ancien papetier
1. The 23 of May. The Weekly Newes fi om Italy» Germnnîe, etc. Lon lon : Priuted by I. D. for Nicholas Bourue and Thomas Archer. The 30 of May. Weekly Newes from luly , Germaniei Hungarie, Bohemia, tlie Palatioate, Fraoee and tbe Low Ck>iiiitriet« Translatad
oui of the Low Dutch Copio. LLiuiou ; Printed I.:. A. for Nicholas Boume and Thomas Archer , and are to ho soid at their ftbops at thé £xchangt, and in Pope's-head Pallaoe, 1632.
dont les aâaires avaient mal tourné , et qui, pour vivre, s'était mis à faire des brochures et à compiler des noavelies. Ses premiers écrits remontent à l'année 1611. Peu à peu il était devenu auteur de nou- Telles à la main, c'est-à-dire que, moyennant salaire, il adressait par écrit aux gens le récit des événements du jour : c'était alors une profession fort répandue. A partir du 25 septembre, le nom de Butter figure régulièrement et en première ligne sur chaque numéro des Weekly News, mais il est toujours joint au nom de quelqu'un des libraires dont nous avons parlé. Il est probable que les libraires faisaient les frais de la publication , et que Butter était chargé de la rédiger pour leur compte. Par un changement qui parait aujourd'hui tout simple et qui était pourtant une révolution » Butter faisait imprimer ce qu'il s'était jusque-là borné à écrire; il mettait à la portée de tout le monde ce qu'il avait adressé à un petit nombre de personnes. 11 est à remarquer qu'à partir du jour ou le nom de Butter figure sur les Weekly News , les mots traduit du hollandais disparaissent du titre, ce qui constate Toriginalité de la rédaction; et chaque exemplaire qui paraît de semaine en semaine porte, outre la date de sa publication, un numéro d'ordre, ce qui met hurs de doute la périodicité du recueil.
Les Weekly News étaient donc un vrai journal dans le sens oii nous prenons aujourd'hui ce mot. Ce
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premier-né de la presse anglaise était loin d'avoir
les dimensions formidables des journaux actuels. Un seul luiiiitio du Times ou du Chronicle contient plus de matière que les Weekly News n'en donnaient en une année. C'était une petite feuille in-quarto, imprimée sur un papier très-grossier, qui contenait i la file les uns des autres et sans aucune liaison les événements irapuitants ou singuliers aiiivcs sur le continent : une victoire du comte de Mansfeld en Âliemagne» an sacrilège à Bologne, un assassinat ou un empoisonnement à Venise , un grand incendie à Paris. U n*esf jamais fait la moindre allasion i ce qui se passe en Angleterre, et les événements du cuulinent sont l'objet d'un simple récit, sans aucune réilexion. Sous ce rapport» les Weekly News ne diffèrent en rien des feuilles volantes qui les avaient précédées; mais c'était déjà une grande nouveauté que cet intérêt qui s'attachait aux nouvelles du dehors. Un siècle plus tôt, ce que nous appelons la politique extérieure, était Tafiaire des rois uniquement et de leurs ministres ; les peuples y demeuraient absolument étrangers, et nul ne prenait souci en France de ce qui pouvait se passer en Angleterre ou en Espagne. Les guerres de religion mirent fin à cette indifférence mutuelle ; il y eut désormais, à part les rivalités des buuverains, un iiiturct coiuiuun entre les nations. La querelle qui se vidait par les armes
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en Hollande on en Allemagne était la querelle de toila
lt:> protestants et de tous les catholiques : chaque bataille , chaque prise de ville mettait tme moitié dè TEurope dans la joie et l'autre moitié dans la douleur. Les liouvelles , même des pays les pltis lointains , forent dès lors pottr toutes les classes l'objet d'une ardente curiosité ; la propagation rapide et régulière de ces ncm^elles devint un besoin public, surtout dans un pays comme l'Angleterre, placée à l'extrémité de l'Europe et isolée du continent par la mer. il n e^t donc pas surprenant que Tépoque de la guerre de Trente ans soit aussi celle de la naissance des journaux.
C'est en 1631 que parut le premier journal français, la Gazelle de Théophraste Renaudot. On sait quelle est sur l'origine de la Gazette la tradition généralement admise. Le célèbre généalogiste d'Hozier était en relations suivies avec des savants et des personnes attachées aux diverses cours d'Europe ; ses nombreux correspondants le tenaient au courant de ce qui se passait dans les pays qu'ils habitaient, et d'Hozier communiquait toutes ces nouvelles à son ami llenaudot, médecin du roi, qui en amusait ses malades. Renaudot ne se bornait pas à débiter les nouvelles, il les mettait par écrit et en faisait plusieurs copies qui circulaient parla ville, et ces copies furent bientôt si recherchées, que Renaudot pensa à
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les faire imprimer et à les vepdre. Cette anecdote, qui ne s'appuie sur aucun témoignage précis ^ peut être vraie ; mais elle a le tort de présenter comme une nouveauté et même comme un fait accidentel une chose fort commune à cette époque* Renaudot n'est pas le premier qui ait fait commerce de nouvelles; longtemps avant qu'il connût d'Hozier» longtemps même avant quli quittât la provincci il y avait à Paris même, et plus encore à la Haye , des écrivains dont le métier consistait à rédiger des gazettes ma* nuscrites et à les adresser régulièrement aux gens qui consentaient à payer pour les recevoir. Il existe des collections considérables de ces gazettes manuscrites expédiées par des écrivains français, pendant les premières années du xvn^ siècle, à leurs corres* pondants des provinces et de Tétranger. Renaudot, praticien sans clientèle , qui avait à Paris la réputation d'un empirique plutôt que d'un médecin et qui était souvent réduit aux expédients, avait le génie des affidres. C'est lui qui imagina de créer à Paris les bureaux adresses , qui tenaient à la lois de nos cabinets d'afiEûres et de nos bureaux de placement , et de s'en faire attribuer le privilège avec le titre de maître général. Qu il ait ou non écrit lui-même des nouvelles à la main, il eut le premier en France l'idée de remplacer l'écriture par Timprimerie. Richelieu, à qui Renaudot demanda Tautorisation de publier et de
vendre ses nouvelles , s*emprcssa de raccorder ; il fit même de riropressioti de la Gazette un privil^ , ce qui garantissait Renaudot de toute concurrence» maie ce qui mettait aussi son journal dans la dépendance
directe du gouvernement. Le premier numéro de la
Gazelle parut le 1*"^ avril 1631 , et ce recueil , rédigé après Renaudot par le fils de celui-ci, s'est continué sans interruption jusqu'à la Kévolution. Le succès de la Gazette fut iiiiincnse. Le caractère officiel du recueil , l'exactitude et la variété de ses informations étaient autant de conditions de réussite. Paris et la province s^arrachërent la Gazette ^ et il n'était hors de France aucun personnage considérable qui pût s'en passer. Le lui Louis XUI était un des lecteurs assidus de la Gazette t et on a même prétendu qu'il y avait écrit quelqueiois. Ce qui est hors de doute, c'est que Richelieu fournissait des notes et des renseignements à Renaudot, lui communiquait les faits qu'il avait intérêt à ébruiter, et lui coidiait par extraits ou en totalité les pièces diplomatiques et les documents dont il voulait porter le contenu à la connaissance du public. Si insignifiante qu'elle nous paraisse aujourd'hui, la Gazelle de Renaudot avait en son temps une portée politique dont les gouvenieinents étrangers s'alarmaient* « Je ferai , dit Renaudot en 1636 , la prière aux princes et aux États étrangers de ne perdre point inutilement le temps à vouloir fermer le passage
à mes nouvelles, vu que c'est une marchandise dont le commerce ne s'est jamais pu défendre, et tient cela de la natùre du torrent, qu'il se grossit par la résis^^
tance. »
Par la régularité extrême de sa publication, qui ne souiïrit jamais aucune interruption, par sa circula* tioii Lurojjéenne, pur rabondance et le cLuix de ses matières , la supériorité de sa rédaction et le nombre de SCS correspondances, la Gazette de Renaudot répond à ridée que nous nous faisons d'un journal beaucoup mieux que l'œuvre de Nathaniel Butter. Far inalheur, ce recueil, qui dut plusieurs années d'éclat ù la protection de Richelieu et. à la direction d'un homme desprit, demeura unique en France. La Fronde, qui fit édore tant de milliers de petits pamphlets, ne fit pas naître un seul journal ; le despotisme de Louis XIV, mieux que tous les privilèges, mit la Gazette^ désormais insignifiante, à Tabri de toute con* currence. La France, à qui nulle nation ne peut disputer l'honneur d* avoir créé les remes littéraires, n'a produit, avant la Révolution, aucun journal politique; c'est une initiative qui devait appartenir à deux pays libres r la Hollande et l'Angleterre. Revenons donc à Nathauiel Butter.
Le pauvre Butter n'avait point de roi parmi ses lecteurs, point de ministre dans sa clientèle : il glanait péniblement et au jour le jour les maigres nou-
Telles dont il remplissait son petit carré de papier. D les donnait toutes sèches, sans ne permettre la moindre réflexion, se gardant de tout commentaire comme d'un délit qui aurait attiré sur lui les foudres de la ckiinbre éloilée. Le vrai journal se faiboit alors par correspondance. En An^eterre» comme sur le continent, les grands personnages avaient des correspond» dants, et cet usage y avait aussi introduit l'industrie des lettres-circulaires et des nouvelles à la main« Butter en avait longtemps vécu. La noblesse des com^ tés, qui venait rarement à la cour, n^avait guëre d'autre moyen d'information que ces lettres-circulaires ; et les établissements publics, les cafés, qui cuniniençaient à s'établir, avaient soin d'en recevoir quelqu'une, afin de se créer, par Tappât de la curiosité, une clientèle plus éterée. Il fallut un lon^ intervalle de temps pour que la feuille imprimée se substituât complètement à la gazette maiiuscrite des nouvellistes. Les raisons en sont bien simples. Les libraires qui employaient Butter étaient fort mai informés, et qui^ donqne approchait tm peu les grands était mieux instruit qu'eux. Les Weekly News s'aventuraient rarement à parler des affaires intérieures ; les nouvellistes
en foisaient le principal sujet de leurs lettres, et non-
seulement ils racontaient les faits, mais ils y joignaient des jugements, des appréciations qu'ils n'eussent pas osé imprimer. Lies Lettres de Nouvelles (News-
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Leliers ) , comme on les appelait , étaient donc beaucoup plus intéressantes que le journal imprimé , et pendant un demi-siëcle elles loi demeurèrent fort supérieures en circulation et en importance.
Le journal faisait de son mieux pour soutenir la concurrence, mais les esprits ne s iiabituaient point à ridée qu on pût faire commerce public de nouvelles ; une gazette imprimée était une nouveauté si surprenante et qui faisait tant de bruit , que Ben Juiison , revenant au théâtre après un long silence , crut voir là un excellent sujet de comédie. Il fit jouer en 1625 F Apnrcvtsionnement de Nouvelles^ » dans lequel il ridiculisait Butter et son ^treprise. Butter y est appelé maître Cymbal ; mais son vrai nom, qui signifie ieurre en anglais, revient i chaque instant dans la pièce sous forme de calembour. Ben Jonson lui donne pour collaborateurs réguliers quatre coureurs de nouvelles ou émissaires chargés de recueillir tout ce qui se dit à la covlt, au cloître de Saint-Paul, rendez-vous des badauds de Londres , à la Bourse , et à Westminster» où si^aient les tribunaux. Ben Jonson ajoute à ces quatre nouvellistes un mauvais poëte , un docteur en médecine, et, comme rédacteur irrégulier , Lèche-ses-Doigts , cuisinier-poëte « qui con-
Thi Su^lê ofNtwi
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sacre ses loisirs à &ire des devises et antres vers de
conâseur. Le personnel administratif se compose de iiiaitre Cjmbal, d'un secrétaire qui enregistre les nouvdles à mesure qu'elles arrivent , de deux commis et d*iine foule de cartons avec de grandes étiquettes. Une brave paysanne se présente au bureau de maître Cymbal et demande pour deux liards de nouvelles, afin d'eu faire présent à son cure : ou la prie d'attendre quelques instants» parce que, si die était servie à la minute , le public pourrait croire quon &brique les nouvelles , au lieu ^ les re« cueillir*
Ben Jonson n'est pas le seul poëte qui ait tourné en ridicule l'entreprise de Butter : Shirley, dans les Ruaes de i'^//2oa^' représentées en 1625, met aussi en scène la grande nouveauté du jour, et fait un portrait peu flatteur des marchands de nouvelles. « Ces gens-là, dit Shirley, avec une lieure devant eux, vous décriront une bataille dans quelque coin de l'Europe que ce soit, et pourtant ils n'ont jamais mis le pied hors des tavernes. Us vous dépeindront les villes , les fortifications, les généraux , les forces de Tennemi; ils vous diront ses alliés, ses uiuuvements de chaque jour. Un soldat ne peut pas perdre un cheveu de sa tête, ne peut pas recevoir une* pauvre balle, sans avoir quelque page à
L Lotê Trkkt»
ses trousses , format in-4. Rien n'arrête ces genslà que le défaut de mémoire , et , s'ils n'ont point de contradictetir , ils ne tarissent pas. Nous pourrions pousser la citation plus loin , car cette scène de Shirley est une piemière édition trbs-complète de toutes les satires qu*on a pu faire du journalisme^ et» à ne regarder que le fond des choses, certaines déclamations contemporaines n*ont pas moins de deux cent trente ans de date.
Il paraît que les Weckly Xews, ki prcinière vogue passée , n'eurent qu'un succès médiocre. Des correspondauces de France, d* Allemagne et d Italie, quelques mots sur les afikires religieuses du dehors, n'ex* citaient pas suffisamment la curiosité du public. Butter se plaint d'ailleurs d'être geiié par la censure , qui taille à tort et à travers dans ses nouvelles étrangères» et leur 6te tout intérêt. Le recueil éprouva de temps à autre des interruptions ; il prit quelquefois en soustitre le nom de Mercurius britannicus , pour recueillir un peu de la popularité des Mercures du continent S mais le public demeura toujours assez froid
1. Lg pins ancien Mercure estU Mercure de inuice, établi eu 1(313. En 1G34 {Murarent à Paria le Mercun Suim, et à Genève le Utrcuu Qaantau Mercmiut OaUfhBeigumt ^ dont un volutne fnt pu> blié k Cologne en 1598, et tin teoond Tolume k Francfort en 1605; ce n't^tait point un journal^ mais un lécit des cvéneincnts couiomporaine, classés année par année : quelque cliose d'analogue aux An* nnatree actnels.
pour lui. On en perd toute trace après le mois de jan- Tier 1640 : il semble donc que Butter ou soit inort , oa ait abandonné la partie au moment où les événem^ts politiques ailuient ouvrir une vaste carrière au journalisme*
CHAPIÏRË II
AboUttOD d« U Chambre éioilée. — Multiplication dM Joarnaiix. » Les jonrntnz do U eour. — Loi jonrnatix da pirlomoDt. -^^
La première annonce. — Restauration des Staarts. — ^ La censure. — Ktablisfemeut delà Gazette de I^ndres. — Lutte de ia royauté ^ oontro la proMO, — RéTolntion do 1688. — La liborté do la proMo étaUio en fait.
La convocation du Long parlement eut pour conséquence presque immédiate Tabolition delà Chambre étoilée , qui soutenait depuis si longtemps contre les pamphlétaires une lutte aussi inutile qu'acharnée. Le fanatisme religieux et politique des puritains triomphait des rigueurs de ce tribunal exceptionnel, qui avait inutilement employé contre les écrivains les supplices les plus cruels , les mutilations les plus bar* bares, la prison, l'exil et les confiscations. Les procès mémorables de Prynn , de Warton , de Lilbum , venaieut de mettre le comble à l'irritation populaire, lorsque les troubles d'Écosse déterminèrent Charles I*^,
au commencement de 1641, à céder aux exigences du parlement et à abolir un tribunal détèsté. Dès le 3 no* membre de la même année» le parlement laissa publier régulièrement le compte rendu de ses séances sous ce titre : Diumal Occurrences in Parliament, Cette publication se contmua sans interruption jusqu'à la restauration desStuarts. L'abolition de la Chambre étoilée équivalait à la proclamation de la liberté de la presse» et Ton vit éclore aussitôt des milliers de pamphlets pour ou contre la royauté , pour ou contre l'église anglicane. De nombreux journaux s'établirent à Londres et dans les provinces; la seule année 1643 en vit naître vingt ; et ces journaux firent un premier pas dans le domaine de la politique» en reproduisant les débats parlementaires ; puis ils s'enhardirent <\ publier des nouvelles de l'intérieur ^ et à discuter les affaires du pays. Ce n'est pas que ce droit leur fut reconnu, le parlement ne se montra pas plus tolérant que n'avait été la cour ; il voulut restreindre aux imprimeurs de son choix la permission de publier ses débats, il voulut assujettir les éditeurs à des formalités d'enregistrement et à une censure préventive ; en 1647, sur la demande de Fairfax , qui voulait qu'on limitât &
1. Piem Heyl»! dan» la préfioe de «a Cainugrap^if, dit : « N« Voyont-iions pas les a&ires de cbaqoe vUle et les nonveUes de la
gueno prêdcutées au public duos les fouilles hebdomadaires de Nouvelles? »
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denx oa trois le nombre des journaux autorisés i paraître , on vit enoore (e parlement augmenter les at-
triLuUoDs de la censure et multiplier les pénalités. Ce sont ces efforts du parlement pour exercer en son nom et à son profit l'autorité dont il avait dépouillé la Chambre étoilée, qui donnèrent lieu aux célèbre^ pampUets de Milton en faveur de la liberté de la presse; mais les journaux «^vc^ient dans les nécessités du temps un meilleur avocat que Milton. Le parle* ment et la royauté étaient en lutte ouverte , et des deux côtés on cherchait un appui di^ns ropinion publique. On s'aperçut bientôt que les journaux étaient un instrument fort supérieur au pamphlet n chaque parti voulut avoir son organe^ et Ton se fit la guerre à coups de plume autant qu'à coupa de fusil. Les dixneuf années qui s'écoulèrent de 1641 à la restauration des Stuarts , virent naître et mourir près de deux cents journaux ; sur ce nombre « une vingtaine ont porté le titre de Mercure, qui semble avoir été aussi populaire en Angleterre que celui de Gazette en France et celui de Courrier en Hollande. Toutes ces feuilles étaient in-4 « et ne paraissaient qu'une fois par semaine , la plupart le mercredi, quelques-unes le samedi; c'étaient , à vrai dire , des diatribes hebdomadaires , des pamphlets en raccourci plutôt que des journaux.
Quelques écrivains cependant arrivèrent par cette
Digiiized by
voie à la célébrité et même i la fertone. Da e6té du
parlement» le journaliste le plusiameux fut sans con-> tredit Marchamont Xedham, dont riiistuire méiUe d'être contée. Nedham n'était pas , comme le pauvre Nathanxel Butter , un malheureux nouvelliste vivant au jour le jour : c'était un véritable gmtïeman , qui avait &it ses études à Oxford et y avait pria ses de-r grés ; il possédait à fond ses hunianités et avait appris la {diysique et la médecine ; il était curieux des dio-> ses de sciences , tournait fort agréablement les vei» , et avait un esprit vif et caustique. Au sortir d'Oxford , il vint à Londres, et à Tage de vingt-trois ans^ il occupait une place assez lucrative, àla(£uelleil devaitjoindie bientôt les produits de sa clientèle médicale , lorsqu'il fonda, en 1643, le Mercure britannique^^ qui fut ladversaire le plus acbamé de la cour et Toracle du parti parlementaire. Tout ce que Nedbam dx^t ou écrivait , dit un de ses ennemis politiques , était regardé comme parole d'Evangile. » En 1647 , ce même Nedham tomba au pouvoir des royalistes , et fut amené à Hamp ton Court en présence de Charles P', qui lui fit grâce. Nedbam créa alors et rédigea pendant dixr^uit mois le Mercure pragmatique , dans kij^uel il fit la guerre aux presbytériens, et défendit avec verve et habileté la cause royaliste. Arrêté par les Têtes-rondes et emprisonné à Newgate . Nedham fut sanvé par Lentbally président de la Chambre des communes , et
Bradshaw, présidât de la haute cour de justice , toos
les deux indépendants , qui voyaient avec défiance le parti presbytérien etétaient bien aises d'avoiruneboime plume à leur service. C'est alors que Nedham fonda, pour sa troisième opinion, son troisième journal, le Mercure politique, qu'il rédigea pédant dix ans avec toute la faveur de Cromweii , et dont il ât le journal le plus répandu et le plus influent de l'An*gleterre, A la restauration des Stuarts, Nedham eut encore le talent de se tirer d'affaire; mais il renonça cette fois au journalisme i et se contenta d exercer la médecine avec beaucoup de suQcès et de profit jusqu'à sa mort, arrivée en 1678. A côté du Mercure politique de Nedham, il faut mentionner un journal satirique et burlesque , entremêlé de prose et de vers, le Mercure ruiiique, rédigé aussi par un gradué d^Oidbrd, George Wither, qui avait abandonné le barreau pour se fdiie journaliste et soldat.
Du côté des royalistes, l'écrivain le plus distingué était John Birkenhead, ancien secrétaire de Tarchevêque Laud^Jeilow et professeur à Oxford. C'était un homme de cour, de manières élégantes , brillant de saillie et de verve, qui jetait le ridicule à pleines mains sur Ivs parlementaires. Il était aidé dans la rédaction du Mercure de la Cour (Mercurius Aulictts) par UQ autre homme d église, Pierre Uey lin, écrivain
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passionné» qui avait le talent de Tinvective. Après la
Restauration, BirkeDhead fut fait chevalier, devint membre de la Chambre des communes, membre de la Société royale de Londres, dignitaire de l'université d'Oxford et maitre des requêtes. Cette dernière place lui Yalait seule trois mille livres sterling par an. Pierre Heylin devint sous-doyen de Westminster et se mon* tra un prédicateur de mérite. Ces détails, qu'il serait ladle de multiplier, marquent suffisamment quel chemin avaient fait les journaux et quelle importance ils avaient acquise. Ils tenaient sans doute encore beaucoup du pamphlets mais ils tendaient à perdre ce caractère. Il y avait une polémique suivie entre les journaux de la cour et du parlement ; on s'attaquait, on se répondait de part et d'autre , on se parodiait quelquefois, on s'injuriait très-souvent. Le journal n'était plus un objet de commerce, c'était un mstru* ment politique, et des libraires il était passé , comme on a pu le voir, aux mains de véritables écrivains, qui presque tous étaient des hommes instruits et de mérite sortis de Téglise ou du barreau. Un autre progrès s*était accompli dans le mode de publication des journaux : sous Cromwell, qui ferma la bouche aux feuilles royalistes , et qui fut fort malmené par les feuilles répul)licaines, rétablissement du service des postes avait obligé les journaux à pariutre avec ponctualité, afin de pouvoir être expédiés régulièrement
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chai^ue tieinuiue dauâ les provinces; eniin, les mnonces étaient néee * •
La restauration des Stuarta, qui porta en apparence un rude coup aux journaux, ^ui en diminua singfalièrementle nombre, qni restreignit leur liberté» qui les persécuta même, assura en réalité Tcxiblence de la presse anglaise en donnant à quelques feuilles une consécration offîcielle et une publicité lucrative. L'un des premiers actes du nouveau gouvernement fut d'iiilcrdire la publication des débats du parlement» Un ordre du conseil privé enleva à Nedham la rédaction du Mercure politique qu'il dirigeait depuis dix ans, translbrma ce journal en Mercure public et Nouvel-liste du parU iiu nt, et autorisa doux écrivains, Henri Mttddiman et Giles Dury, à le faire paraître sous ce titre. On voit tout de suite quels droits l'autorité royale, s'arrogeait sur les journaux. Muddiman et
i. La plus aAoi«niid aononca insérée dao» on journal aogla» m tronva U leptitoe naméro de TAiiparlfal haétUgmoir^ publié le 12 ftTrSl 1649. Un gentilbomnie de Candish , dft&s le comté de
Suffbîk , ofTre une n-componsc pour deux chevaux qiii lui ont été ▼olés, li^eudant plusieurs anoéet, on ne rencontre dans les journaux qa*nD trèe-pettt nombre d*aiinonoet, et eUee ont trait imiqaement à des lifres on à de» remèdee. Le libraire Kewoombe de Tbamet-Street s'avisa enfin qu'il j>ou\;iit y avoir là matière h une spécuîatiou, et, le • 26 mai 1657| il publia le premier numéro du I^lic Aikertiur, qui était preiqne ezolnaivement rempli par des annoneee et par dea non- Telles de mer. Les antres jotmanx avideat tout aa plus tnia on
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Dory firent place en 1663 à sir Roger Lestrange. Fils d^im grand propriétaire du comté de Norfolk, érudit, poète et soldat, Lestrange avait mené Texistence la plus aventureuse. H avait combattu vaillamment pour la cause royale; pris et condamné à mort par les parlementaires, il avait dû la vie et la liberté à un hasard singulier; Tun des derniers à poser les armes, il avait été un des premiers à trouver grâce devant Cromwell, et il avait donné le spectacle d'un ancien cavalier fort bien en cour sous le Protecteur. Lestrange avait quitté alors Tépée pour la plume et s*était fedi journaliste ; il avait pris goût à ce nouveau métier et il le continua sous la Rcbtauratioii. Devenu propriétaire de Tancien journal de Nedham , Les* trange en changea encore une fois le titre, et le lit paraître deux fois par semaine sons deux noms différents : le lundi c'était le Public ItUelligencer; le jeudi
quatre «nnonees, disséminéM au milieu âo lenn nouTélles. Ctut
dans une annonce qu'il est fait mention pour la première fois du thé qui est devenu de nos joara presque auMÎ indispensable aux Anglais que le pain. Oa Ut daiie le M^rcuHui poltlfctu, do 30 septembre 16S8 :
« Cette boisson obînoise ezoellente, et approuvée par tous les médecins, que Icj Cliinoîs appellent tvha, et d'autres nations lay ou ke^ te Tend à Londres, au café de la ïôte de la Sultane» dans les Sweeting'e Rente, près la Bourse, s
Des livres nouTellement publiés, la disparition d*Bpprentis ou de nègr^ r , le jour de départ des cocLea pour laprovincei font l'objot des autres annonces du Mirçuriui poUiicuê.
26 UISTOXKE û£ LA PRESSE
c claïuiillcs iVews^. Cela Jura ainsi dix-huil uiois ou deux ans ; en 1665» Lestrange renonça à son jonraal sur la demande de la cour : Charles U voulait avoir en Angleterre le pendant de la Gazette de France. La cour s'était transportée à Oxford par crainte d'une épidéiiue qui régnait à Londres : le samedi 13 novembre 1666 parut le premier numéro de la Gazette d* Oxford, imprimée d'un seul côté, sur une demifeuille in*folio, par Léonard Litchfield, et publiée deux fois par semaine avec cette mention : « Par ordre ^. » Elle contenait des nouvelles de l'étranger, des avis de mer, et de temps en temps une annonce ou deux ; elle était réimprimée à Londres en deux petites pages infolio, par Thomas Newcombe, » pour Tusi^ des marchands et des gentlemen qui en ont témoigné le désir. »
1. Lestraoge emya da tabititiier !• tyttèsie d« l'abonnemMit 4 U Vinto dans lat raaa, maii par nn motif tout politique. Il B'azprima
iiiûs! dans le prospectus de Vfnleîltgencer :
< Qoant à la vente des jouruaux, le moda qui a*aat tronvé le plua foofitabla aux propriétaim a été da laa mattra an TaoU at da lea faira ariar dans laa niaa par l'antramlca d*agenta ai da arîeurs ; mua on peut 101^(1 que ce mode soit fort aviuitngeux i\ d'autres pointa de vue, car c'est grâce aux faciiitéa qu'il offre que se fait le oommarca daa pamphlata anaroliiqiiaa ai lédiUain i ai affaoUvamant rian na t'ait répandu eontral'Eglisa on VÉtui tant Taida at la oonaoura de CCS crîeurs... . l'unte de pouvoir prouver des garaniic^ et une protaotion tufûaante contre oat ioco&véaiantt j^aotraprendrai d'expérimantar un nonvatu tyttèma* »
By antliorit
La cour étant revenue s'établir à Londres, la CJazeUc. \y Baivit, et, à partir du 5 février 1666, devint la Gazette de Lotuires, qui se publiait les lundis et jeudis sur deux pages, divisées chacune en deux colonnes. La Gazette de Londres fut une feuille of&cieile, placée sous la direction spéciale d'un sous-secrétaire d'État * et rédigée par des écrivains i son choix. Elle s'est contmuée sans interruption jusqu'à nos jours, et c'est dans ses colonnes que se font encore les publications officielles* Roger Lestrange reçut pour dédommagement les fonctions de censeur, et se mit à traduire l'historien Josèphe , ainsi qu'une partie de Sénèque et de Cicéron.
Malgré le patronage accorde par la cour au journal de liCstrange , malgré la publication de la Gazette de Londres, il existait encore un certain nombre de feuilles indépendantes, et si les journaux ne pouvaient plus publier les débats du parlement» ils continuaient à b'uccuper de politi4Uu. Ainsi on voit en 1679 ce
1. Lo sous-secrétaire d'État , sir Joseph Wiîîiamson , s\ Lait fait attribuer le privilège de la rédaction de la fiazelte; le véritable rédac*' tear fat, pendant lat cinq pramièrea aonéas» Cbariea Partot, maltra èa tria dn coUége d*Orial. U panit également pendant qnalqoea an* nées une édition de la Oazette en français ; un certain MoranYille était chargé de la traduction, et on lui raisail quelqueioiâ altérer ce qu'il tnidniaait, oe qui donna lieu à dee plaintea de la part du ptrle<nwnt.
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même Lestrange , tout c^iaeur qu'il était , reprendre la plume et publier ÏObsermieur pour défendre la cour, quoii accusait d'incliner au catholicisme; mais le nombre des journaux alla en dimimiant» et leur existence devint tout i iait précaire. Une page empruntée à la récente histoire d'Angleterre de M. Macaulay montrera quelle était à cette époque la situa* tion des journaux.
En 1685, il n'exislait ot ne pouvait exister riett de pareil à nos journaux quotidit ns. On n'eût trouvé ni le capital m le talent nécessaires. La liberté manquait également, condition aussi essentielle que le talent et le capital. La presse pourtant n'était pas à ce moment soumise à une censure gc^nérale. La loi sur la censure , votée peu de temps après la Restauration, était eipirée depuis 1079. Ghacun pouvait donc à ses risques et périls imprimer, sans Tautorisation préala* bie d'un fonctionnaire public, une biatoire, un sermon ou « un poëme; mais les ju^es étaient unanimement d'avis que celte liberté ne s'étendait pas aux gazettes, et que, d'apiei la loi commune de TADgleterre, personne n'avait le droit de * publisr des nouvelles politîques sans l'autorisation de la cou-» ronne. Tant que le parti whig fut formidable, le gouvernement crut utile, comme mesure de circonstance , de fermer les yeux sur la violation de cette règle. Pendant la grande lutte du bill d'exclusion , on laissa paraître plusieurs journaux : le r lui estant Inielligencer, le Curn-nt IntelUgaicer^ le Donmiic InteUigeMeTf les True Nêum^ le Lsndofi Mmvmrjf. Aucun de ces journaux ne paraissait plus de deux fois par semaine; aucun ne dépassait en étendue une petite feuille simple. La quantité des matières que l'un d'eux publiait dans une année ne dépassait pas celle qu'on trouve souvent dans
deux Duméfos du Times. Après la défaite des wbigs , lo roi a'eiii plus besoin de montrer la même réserve dans i'exèrcice d*eoe prérogatiYO que tous les juges de la conronae avaient déclarée êlre incontestable. A la fin de son règne, aucun journal n'avail permission de paraître sans son autorisation^ el cette aalorisation était accordée exclusivement à la Gaxate de Londres. Celle-ci ne paraissait que les mardis et les jeudis. JEUe contenait en générai une proclamation royale, deux 00 trois adresses au roi par des tories, deux ou trois promotions, le compte rendu de quelque escarmouche sur le Danube entre les troupes impériales et les janissaires, le signalemeal de qiieli|iie voleur de grand ehemia, l'ansoflce d*iiii grand combat de coqs entre deux personnages de qualité, et une annonce promettant une récompense pour le retour d'un chien égaré. Le tout faisait deux pages de grandeur moyenne. Tout ce qu'on avançait sur les sujets du plus haut intérêt était rédigé de la façon la plus sèche et la plus formaliste. Queiquefois c^iendant, quand le gouvernement était en bumeur de satisfaire la curiosité publique sur une affaire importante, on publiait un pUicard qui donnait plus de détails qu'on n'en trouvait dans la Gazette; mais ni la Gazette ni les placards supplémeiitaiTefl publiés officiellement ne conte* naient jamais une nuu veile qu'il ne convînt pas à la cour de faire connaître. Les débats parlementaires et les procès d'i^ lat les plus importants dont fasse mention notre histoire étalent passés sous un profond silence* Dans la capitale, les cafés tenaient jusqu'à un certain point lieu de journal. C'est là que les habitants de Londres couraient en foule, comme jadis les Athéniens à la place du marché, pour savoir les nouvelles du jour.... Mais les personnes qui vivaient à distance du théâtre principal des luttes pohtiques n^avaient pas d'autre moyen d'Information régulière que les nouvelles à la main.
Il y a quelque exagération dans ce tableau de l'éloquent historien : à le prendre à la lettre, il semblerait qu'à partir des dernières années de Charles II il n y ait plus eu en Angleterre d'autre journal que la (rauite de Londres. Or, V Observateur, iondé par Lestrange en 1679, continua d'exister jusqu'en 1687, et en 1682 le Lojral protestant Intelligencer sepubliiàt encore. Il n'en est pas moins vrai que si Jacques II avait triomphé, toute liberté de la presse , par consé* quent tout journalisme, eût cessé d'exister en Angleterre. La révolution de IGSS vint, buivauL l'expression de M. Macaulay, mettre le gouvernement sous le contrôle de la presse. Non- seulement les journaux se multiplièrent , mais leur rôle s'agrandit tout à coup par suite de la liberté qu'un gouvernement ikibie lut obligé du leur laisser, et par suite de la rivalité de deux grands partis » qui , ne pouvant combattre toujours à main armée, luttèrent par la publicité, Jacques II avait à peine mis le pied sur la terre de France » que tous les partis fondaient à lenvi des journaux ^ Le iiou\eau gouvernement ne fut pas le dernier à recourir à ce moyen de défense , ainsi que le prouve la publication immédiate de ï Orange Intel- Kgencer, dont le nom n*a pas besoin de commentaire.
1. Trois nouveaux journaux, VUniversal lutelUgencf, VEmjUih Currantf le London Courant parurent simultanément le 12 déoembra 1686 , lê l«n^«ini!n nSme de rabdiestion de Jecqnet II.
Se 1688 à 1692» en quatre ans, on vit paraître ringt-
six feuilles nouvelles» tandis que les vingt-six années de la Restauration» de 1661 à 1688, n'en avaient vu naître que soixante-dix» qui presque toutes étaient mortes au bout de peu de temps. La loi qui soumettait les journaux à l'autorisation préalable exbtait encore» sans que Guillaume III eût osé faire uaage du pouvoir qu'elle lui attribuait. C!ette loi expirait en 1692; elle fut prolongée pour un an; mais l'année suivante les tories, les jacobitco et même les mécontents du parti
ministériel se coalisèrent contre elle» et empêchèrent
qu elle ne fut renouvelée. Tous les journaux fondés depuis la Révolution eurent alors une existence légale : toutefois la liberté extrême dont ils jouissaient était une tolérance plutôt qu'un droit. Le parlement s'arrogea même sur eux le droit de censure qu'avait perdu la royauté ; il leur interdit de publier les débats des deux chambres , et il étendit en termes exprès cette interdiction aux auteurs de correspondances politiques. Un écrivain jacobite, du nom de Dyer, fut mandé a la barre des communes et réprimandé pour avoir» dans ime de ses lettres» rendu compte d'une séance et nommé les orateurs qui avaient parlé. Ce fait prouve les prétentions du parlement et aussi la persistance des correspondances politiques soixantequinze ans après l'apparition du premier journal. Cette industrie existait encore sous le règne suivant» car
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une feuille du temps , XEvening Fostt, s'étonne que bien des gens en province consentent à payer trois et quatre livres par an pour recevoir une correspondance, lorsqu'un bon journal leur coûterait beaucoup moins. Pltnieurs feuilles , pour faire concufîrence aux nou* veiles à la main , avaient pourtant imaginé de paraître avec deux pages imprimées et deux pages en blanc,
afin qu'on pût se servir de son journal en guise de
papier à lettre, et envoyer les nouvelles du jour à ses amis chaque fois qu'on leur écrivait. Ces journaux se vendaient deux pence ou quatre sous le numéro.
CHAPITRK m.
Les joiimti& tom U reioA AnM. — Ntinanee do pranier jonmal qiMtidîen. — Inflnenoe politique des joarnanx* — Interventioa
de grand» personnages dnns les pol^mîqnes de la presse. — La Betuê de Defoo. — Lb BaàtUard. — Le SpêcUUwr, — Lutto du pttrIenMnt eontre ]a preste. — Éteblissement da timbre et da droii sar les annoaces. — Effets de ees mesnres.
« La publication de véritables journaux, consacrés en partie à la diffusion des nouvelles , en partie à la discussion des matières politiques « peut, en somme, être rapportée an règne de la reine Anne, époque à laquelle oesjoumaux eurent une grande circulation et devinrent les organes accrédités des diverses opinions. » C'est Hallam qui s'exprime ainsi dans son Histoire comiitlUionnelle de l Angleterre, Le règne d'Anne fut, en effet, une époque éminemment favorable au dévdoppement des jonmanx. La guerre de la succèsaion d'Espagne, qui avait pourthéatrel'Europe presque tout entière « préoccupait tous les esprits, parce qu'il
HISTOIRE DE LA PliESSE
en pouvait sortir une contre -révolution en Angleterre : la curiosité publique était donc tenue sans cesse en éveil* Deux partis fortement organisés , les tories et les whigs, s'étaient formés et se disputaient lepua- Yoir avec acharnement. La }utte était engagée non* seulement à la cour et dans le parlement, mais devant l'opinion publique, à laquelle on en appelait des deux parts. Les journaux furent naturellement amenés à donner une place égale aux iiuu\ elles et aux discussions politiques. L'activité intellectuelle, qui a £ut de cette époque Tâge d'or de la littérature anglaise , ne fîtt pas non plus sans influence sur le développement et la transformation du journalisme. "
Addiboii a lait niaiiite allusion à ra\idité de ses contemporains pour les nouvelles et à « Taisance que cette curiosité générale procure à une demi-douzaine d'hommes d'esprit qui en vivent. •* Le vent d'ouest qui empêchait la malle du continent d'aborder, était considéré conune une calaiiiité publii^ue et plongeait dans un ennui profond la cour et la ville. La province était peut-être plus avide encore de journaux , car les gens de Londres avaient au moins la ressource des cafés , où la politique était le sujet de toutes les con^ versalions , et où les nouvellistes de profession apportaient et recueillaient les bruits du j ur. Aussi Exe* ter, Salisbury et quelques autres grandes villes virent* c\\en naître à ce moment les premiers journaux de
province » dont la publication prouverait à elle seule la place que le journal tenait déjà dans les besoins de la population. Quant à Londres, il y paraissait alors dix-huit feuilles politiques. Celles qui avaient le plus de réputation étaient l'Obsetraior , publié par John Tutchin; le Posiman^ publié par Fonvive ; le Posiboy, publié par Thomas , puis par Boyer ; YAthenian Mer^ cttry , publié par John Dunton et Samuel Wesley ; le Plying Fasi, publié par Ridpath, et YEnglish Fasi, pablié par Nathaniel Crouch. Quant aux rédacteurs des autres journaux * , un contemporain les appelle énergiquement : •< un ramas de drôles et de diifamateurs , qui ne méritent d'autre logis qu'une maison de correction. » Chacun de ceux que nous venons de nommer se recommandait par un mérite spécial. HObser^ vaior, feuille radicale et presque républicaine, qui eut de fréquents démêlés avec la justice , passait pour avoir les meilleures nouvelles de mer ; le Flying Pasi était réputé le mieux renseigné sur les affaires d'ÉeoBse, et le Pùstboy sur les afiaires d'Espagne et la province. UEnglUh Posi était renommé pour ses feits divers; mais on bacioiduit à reconnaître la supériorité du Pottman. Ce journal avait pour rédacteur un réfugié français, un ancien ministre calviniste,
1. Cet jotiniMx li lévirimeot jugé» étaiott le JUAMnal, le JMbralor, !• WmdmnQ Spy, la London Fotl, Vlnurlt^ng Wkip-
stiff etc.
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nommé Fonvive , kamme de tali^t qui était arrivé 4 écrire l'anglais camme ta langue maternêlle. Fonv^ve était demeuré en relatioa avec bon sombre de aea religionnaires que la révocation de Fédit de Nantes avait dimémiiiéB sur tosa ka poiata de l'Europe ; il m avait kit les carreâpaudi^tâi de soa journal , quÂ était toujours ainsi très-^evaetement venseigné suv to«a les paya étrangers, Jr^oâimm était fort réfMUuia , et
rappoi tmt aiuiuelk'ment à son propnétaire 600 livres
sterling, somme trèa-considérablê pour le temps. Teaif
ces journaux paraissaieiàt trois fois par senmne.
Un nouveau progrès ne pouvait tarder à être slo^ eompli par la presse. Le 11 suurs llQfi, k Kbiam' £. Mallet fit paraître le Daily Courant , le pr^oi^ journal quotidien qui ait été puUié en Suiopa. Oa journal était imprimé d un saal côté sur une demi^ feuille , et se oompoiBait par conséquent d'une seule page » divisée en deux eolonnea. U ne eontenait qne des articles traduits : cinq étaient eiupruntés au Cai^rier ds Harlem, trois à la Gmiie Fhjmcs et w an Cournei' dAmsierdami* lis étaient précédés du modeste programme que voici :
ft Par les feuilles étrangères qui^ de temps ea tempui lorfh
que l'occasion s en présentera, seront citées dans ce journal t OU verra que l'auteur a pria soia d'ôlfe léguiièiemeot pourvu de toutes ceUes qui airimil du debevs, ea gaelgas langue que ce soit. Et pour qu*on soit a^dui è que jamaii)
tra d'ajouter des circonstances imaginaires à un événement, et i{u'ii se i[)orpera à donner de$ extraits tidcles et impartiaux, il indiquera en ^éte de chaque article , le journal auquel il faura emprunté. Le pubUc yoTaiit de quel pays vient une nouvelle , avec la permission du gouvernement, sera mieux ift étal de ju^ do eiMii «4 de la sincérité d'un récit. L'anleur oe prendra pas non plus sur lui de joindre aux nooyelles des cuumientaireb ou des conjectures; il s'en tiendra à raconter les faits , supposant aux gens assez de sens pour i^ire eux-mêmes leurs réflextons. Le Onmml, eonmie sen litre li»> dique, sera publié tous les jours, pari t* (jU Gn se profiose de dûimar ios nouvelles aussitôt l'arrivée de chaque courrier^ at il est réduit à la moitié du format habituel, afin d'épargder au public au moins la moitié des impertinences que contiennent les journaux ordinaires. »
Le véritable but de Mallet était peut-être de dimi- WBÊ0t les finue dtt CouratU^màiB il m putaiêoM pas continuer k»Qgtt:mps cette feuille insiguUifinte : au kmt de quaiwtejows il la céda à rimprimeur Saonuri Bttckley, qm puiUiaii déjà un rtcuoi lœiifiiuel, le Mtmthly Register, Buckley transforma et agrandit le DaOff Cburaia; à partir du 02 avril, il le fit pa^ raiire sur deux pages avec des articles et deb annonces ; el de tsnpa en tenpa il joignit ans lumvellea de l'étranger des aouveilea de l'intérieur. Bon luunaniste et éeri?aia de mérite, il rédigea lui-même des articles és eritiqua qai mirent hisntot son jMmal en réputation. Le DëHy Cmtrané subsista jus(^u en 1736, épo-
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que où il fut réani à ane feuille nouveUement créée et
également quotidienne , le JJaily Gazeileer.
Les journaux jusqu'alors s'étaient occupés beaucoup plus des pays étrangers que de T Angleterre : ils ne se hasardaient qu'avec une extrême tiniidité à parler des aflTaires publiques de peur d'éveiller la sé» vérité du parlement ; ils se permettaient rarement de citer des noms propres , car il était arrivé plus d'une fois que de grands personnages avaient fait assommer des écrivains pour avuir parlé d eux dans les gazettes. Au milieu du mouvement général , imprimé aux ea* prit6 par les luttes des partis , les journaux dépouillèrent cette réserve et cette timidité; ils prirent fait et cause pour les whigs ou les tories ; ils atta* quèrent ou défendirent le gouvernement. Le premier exemple d'une polémique régulière au sujet des affaires d'Etat» fut donné par un homme qui s'était fidt une grande réputation comme pamphlétaire , par Daniel deFoe. L'auteur de Eobinson Crusoé n'est pas le seul nom célèbre ^ue nous devions trouver dans les annales du journalisme anglais. Le trait caractéristique, au contraire, de Tépoque à laquelle nous sommes arrivés , ce qui prouve mieux que tout le reste l'importance que les journaux acquirent tout à coup» c'est l'intervention de grands personnages dans les luttes de la presse et le nombre d'écrivains éminents qui ârent de la rédaction des journaux leur occupa-
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tion habituelle. Oa vit un lord , un chef de parti qui devait être premier ministre , Bolingbroke , attaquer le gouvernement par une lettre signée dans Y Examiner , et être réfuté dans le laiier par le lord-chancelier lui-même, lord Cowper. Ce même Bolingbroke , tombé du mimatère, reprit la plume, fit dans le CraJUman des articles de polémique qu'il signait •« un écrivain de eirconstailce » (anoceanonalwriier), et publia dans le même journal, sous le titre de Lettres sur r Histoire d'Angleterre par Hvmphrey Oklcastle, une série d'articles qui furent fort remarqués et qui furent plus tard réunis en volumes. A côté de Bolingbroke ou contre hii| écrivirent Swift, Steele , Addison. Ces noms rappellent un genre de journaux qui n'a eu qu*une existence momentanée , mais qui est resté célèbre, les journaux plus liUéraires encore que politiques , cil la morale , la philosophie, la peinture de la société tenaient autant de place que la polémique , et dont le ^^ipectcUeur est demeuré le modèle. Ce fut la bonne fortune de cette époque de produire des journaux qui ont mérité de passer à la postérité, et qui sont lus encore comme des livres.
La voie fut ouverte par Daniel deFoe. Celui-ci était encore à Newgate, où il expiait son Moyen le plus . coifW d'en finir avec les dissidents, lorsquHl publiai le 19 février 1706, le premier numéro de sa Jtevue ,
afin de subvenir aux besoins de sa famille. La Revue
Diyili
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était d'abord imprinéc s«r «ne femlia iii*4 d'aasai
grande diiueu&ion ; elle paraiasait une fok la seuMuae et se vendait un penny « Après le quatrième numéro^ die parut aur une deiiii«'feuilla in-folio, impriniéa à deux, colonnes et en caractères plus &na , et se ▼andit deu panoe. Après 1^ huitièna nwBoéro , elle fut publiée deux ibis la semaine : les mardis et saiiiedis , et au bout de (quelques mois elle parut également les jeudis. De Foe « était le aeal fédaoleiir, et il eu continua la publication pendant neuf ami<ies, jusqu'à ce qu'une nouvelle eondamnation judiciaire le ramenât à Newgate. Le plan de la Jietue était trèslarge , il embrassait la réforme des mœurs aussi bien que Texamen des mesures d'État ; une satire morale^ un article contre l'ivrognerie i contre le jeu^ le duel ou la licence des théâtres y succédait à une di^ mission politique. Par un artifice que les auteurs du Babillard et du Spectateur imitèrent^ de Foe se supposait le secrétaire d'une sorte de tribunal , du Chtk
du Scandale , qui décidait toutes les questions non.
politiques, après avoir entendu les parties; qui jugeait, par exemple , si les torta des femmes dans les mauvais ménages n'étaient pas imputables aux maris. Dans ce cadre , qu'il variait è l'infini» de Fœ jeta à pleines mains le bon sens , la verve et la malice p en même temps qu'il apporiail dans les discussions sé* rieuses une vaste et solide érudition , une gnmde force
à% logiqHe et une remarquabie vigueur de styleii
Aussi son journal eut-il bientôt assez de succès pour
émiler i aTidité dee oontrefactettni qtii dépoaiU6rent
1 auteur et son libraire de la plus grande partie du légitâme pindnit de leurs peines* Efi mime temps , il attira Tattention du gouvernement qui 8e montra désireux d'avoir Tappui du publiciste populaire; et de Foe, toaft eh gardant Bon iedépeiidaaee et la liberté de sa plume, devint le confident et le défenseur des mi^ niatrea GodelpiiiA et Harlej. O'eat dé la fondation de la Mepue qae date véritablem^t le rôle politique de la pressé en Angleterre.
Une vogue plus grande» et une renommée qui duré encore, fuient le partage du Tailer (le Babillard), créé par Biebard Stfeélé. Swift veitsîl dè publier coup sur eeup trois petites brochures bumoristiques qu'il avait signées du pseudonyme d'Isaac Bickerstaô , et qui ayaieni te le pW» gnind saoeès. Btede » à ce metnsnt fort lié avec Swift, lui emprunta la signature d Isutic Kek€rètaff ^ afih d'assarer le débit de son journal. Son attente ne fut pas . trompée, on se jeta s^ur les premiers numéros du Tatler, et le mérite du jounial retint les lecteurs que la signature avait aifriandés. Steele eut pour collaborateur assidu au Tatler, Aà^ disoti qui avait jusque-là vécU misérablement à Lon* dre»^ et que son poëme sur la campagne de Bienheim venait de tirer de son obscurité. Quant à Swift, après
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avoir fourni au journal deux ou trois morceaux, il se laissa attirer dans le parti tory par les avances et les promesses de Harley , et il se sépara de ses aujis pour fonder, le 3 août 1710, YEanminer, qu'il rédigea de moitié avec Ëolmgbroke, et dont il fit une feuille essentiellemeiit politique. 11 en céda au bout de quelques années la direction à Oldisworth , et ne rentra dans le journalisme qu après un assez long intervalle, en collaborant en 1728 à Ylnielligencer et en y publiant les Lettres de Drapier, qui jouirent d'une grande réputation jusqu'au moment où les Lettres de Junius vinrent les détrôner et les faire oublier.
Le Tatler parut les mardis , jeudis et samedis, du 12 avril 1709 au 30 décembre 1710 ' ; la vogue fut
si grande , qu'il fallut à la fin de chaque trimestre réimprimer en volumes les numéros déjà publiés. Ce succès encouragea Steele à fonder sur le même plan un nouveau journal qui fut quotidien. Ce fut le Spec^ tatar, dont la célébrité devint bien vite europé^ne
1. Le 2 jftDYier 1711 Steele pablin une lettre â*a^en à tes Uoteun ]Kmr leur annoncer que bod pseudoo^ me étant depuis long* temp» oonnu du jmblie, il lenonçait déformaU à jouer le rdlede Biokertteff. Le ooUection des ertiètei dn TaiUr Ait réimpfiiiiée en 4 Tolumot en evril 1711. Il en parut une traduction française.
2. Le premier numéro du Spectateur parut le 1" mars 1711. Dès 1714 ii eo £ai poblié à Aroateidem une tradaction friAç^ qui ar* riva pronpteraeot à une eeoonde édition*
et qui compte au nombre des livres les plus universellement goûtés de la littérature anglaise. Steele y eut encore pour collaborateur Addison , et en outre les poètes Tickell et PamelP. La vogue de ce journal dépassa toutes ses espérances; il se vendit jusqu'à vingt mille exemplaires de certains numéros. Il fallut également au bout de quelques mois les réimprimer en Yolnmes » et il s'en fit immédiatement deux éditions in-12 et une édition in-S, qui furent aussitôt épuisées que mises en vente. Lorsque le Spedator cessa de paraître , on venait de vendre en quelques mois une édition tirée à neuf mille exemplaires des
quatre premiers volumes.
L'inâuence considérable que la presse périodique avait acquise porta ombrage au pouvoir, et appela ses rigueurs sur les journalistes. Le pouvoir alors, ce n'était plus la royauté, c'était le parlement; et la chambre des communes, qui avait iait aux Stuarts un crime de leur chambre étoiiée et de leurs persécutions contre la presse, refusa de subir à son tour ce contrôle de la publicité qu'elle avait elle-même im^
1. Diras la préface de la eollection du Spectateur^ Steele reconnaît encore comme lui ayant quelqui f\>is fourni de^ nrticles, Pope, Hugliet, Beory Marti», Carey, de r Université d'Oxford, et Ensden, de TUnitj CoUege à lUnlversiid de Cambridge. Lee artiolee d'Addiion étaient signés d*une des lettres qui forment le mot Cuo ; cens de Steelo d'an R. Les articles signes d'un T sont de TickeU , sauf un •ertain nonbre que Steele a Mérite ova retouchés.
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posé à la royauté ; eUe se iraoaforma en me véritable chambre étoilée pour venger ses propret injures. Toute allusion i ses débats intérieurs > toute réflexion sur les discours prononcés dans son sein » toute désapprobation des mesuras votées par elle , devinrent des délits punis par lam^de, l'emprisonnement ^ le pilori. Dans ba viuleiice , elle ne respecta même pas le principe de l'inviolabilité parlementaire ; en 1707, elle expulsa de son sein un de ses membres pour un livre qu'elle déolara injurieux à la religion ehrétienne* Nous avons vu que l'existenee de Daniel de Foe ne fut qu'une longue lutte contrôle parlement, et s'écoula à écrire des pamphlets , puis à lés expier en prison* Quant aux journaux » il ne se passait guère de session qu on ne vît quelque écrivain el qu^ue imprimeur traduits à la barre des communes et envoyéb à Newgate. Steele lui-même, quoique niembie du parlement , porta la peine des sarcasmes qu'il lançait conti e la majorité ; malgré Tai^pui de Walpole et du parti whig tout entier, qui prit fait et cause pour lui, il fut expulsé de la chambre en 1713 pour trois articles dans VEnglishman, Ce seul fait sulït à donner une idée de Tachamement des communes contre le pouvoir nouveau qui exerçait sur elles une surveillance importune et leur disputait la direction de l'opinion publique.
Las de s'en prendre aux écrivains , le parlement
résolut d'attaquer directemeilt Texisteliee de Gmb Sirèêi, kimi qu'on appelât eoIlectlTemefit et pat iioilie leâ joHrnau. Tôt» lei ans oit mettait eu délibé**ration les moyens de réprimer la licence de la presse èt de tfotstràire à fea fntflgtiité les Étffliifes àë VÈM. U ftil d*aboiPd qnclstion de remettre en rigueur la loi •ttt la censure , mais on drôigtlit de réveiller des soufimii^ ediettit. Oh sdngett ëhsuite à exlgeih une slgtiature au bas de chliqtie article. « Il était temps ^ dit i'âutettf de !& pfopdéition , que lee édriTttinè dépose* isent leur masque anonyme (Jjo drop ihe amnymeuê fnask] et signassent leurs œuvres de leur nom, » afin d'en ^ortef la responsabilité : on tdit qu'il ti> a tieii de nouveau sous le soleil. Ce second mojen fut re^ p&lM édnttiie ftofondéihelii Hdictile. Bn 1712, quel<^ qties membres de la côtnlnislilon du budget s'avisèrent que « le inoyen le plus efficace de supprimer les libeUeè beridi de itièttrê ûh droit très^lonrd sut* totis les Journaux et toutes les brochures. » Cette proposition loi accdeîllie avec acclamatiotis. Là ehambre des commufaes Vota un droit de timbre d'un sou sur toute demi-feuille imprimée, de deux sous sur chat^ue feuille eiitlèré, et de ringt-quatre sous sut toute antionde insérée dans un journal. Ces droits existaient encore il y a trois ans, tels qu'ils avaient été votés en 1712 ; seulement , sous George en 1726 , on avait dû modifier la rédaction de la loi , parce qtie plusieurs
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jooniau, qui avaient pris à dessein un format inter*
médiaire entre la demi-feuiUe et la feuille entière, pré-* tendaient n'être pas compris dans la loi, et soutenaient qu^au lieu d'être assujettis au timbre, ils devaient être traités comme les brochures qui payaient un droit fixe sur chaque édition , indépendamment du nombre des exemplaires. L'impôt du timbre et l'impôt sur les annonces, auxcjuels est venu se joindre depuis uu impôt sur le papier, eurent dans le premier moment tout l'effet qu'on s'en était promis. Beaucoup de journaux furent tués du coup, plusieurs durent se fondre avec d'autres publications, d'autres perdirent une partie notable de leur clientèle par l'augmenta-* tion de leur prix, et périrent après avoir langui quelque temps. On Ut à ce sujet dans la correspondance de Swift : « Savez-vous que Grub Street est mort et enterré depuis la ^semaine passée. Impossible de se procurer par prière ou par argent le moindre récit d'apparition ou de meurtre.... UObsermteur a suc«* combé, le Mélange s'est accouplé au Flying Fost, VExaminaieur est à la dernière extrémité , le Speoiaieur tient bon et double son prix ; je ne sais combien de temps il se soutiendra ; avez-vous vu le timbre rouge dont le^ jc^umaux sont marqués ; m'est avis que cette petite gravure vaut bien un demi-penny * . ** Le Speo
Swift*» Jonnial to SteUs, aug
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Meur, comme on le voit, dut porter son prix d'un pmny à deux pence, luais le nombre de ses acheteurs tomba aussitôt de moitié , au témoignage de Steele lui-même. D ailleurs, pour celui-ci, dont les aâaires étaient tmijours eif désordre et dont les habitudes de dissipation étaient incorrigibles , ce n* était pas chose facile que de porter chaque semaine au Trésor vingt livres sterling pour le droit de timbre qui s'acquittait d avance. Aussi le SpecicUeur cessa-t-il de paraître le 6 décembre 1712 ; juste cinq mois après la mise en vigueur de la loi sur le timbre ^ Cependant l'infatigable Steele ne se découragea pas \ après un silence de quelques mois , il fonda , aidé d' Addison et de Tickell, un nouveau journal, le Guardian^ qui ne vécut que très-peu de temps*. Une rupture éclata entre Steele et Addison, qui écrivirent désormais chacun de leur côté. Steele fit paraître une suite au Guardian: œ fut ÏEngUnhman qu'il rédigea seul ou presque seul % et qu il remplaça plus tard par le Pk"
1. Le Sptctator était arrÎTé à ton 555* nmnAro lorsqu'il fut tua-
pendu. Du 18 juin au 16 septembre 1714 parurent, les jeudis, mcrcxedU et ven iredU, quatre-vingts numéros d'uue suite, arrachée aux Mtemrt par rimportotiité do loar Ubraire, qui tonlaît porter à huit Tolnmos, au lien do tept, lacoUootion da joimal. Il parut i on outre, dao8 les années suivantes, plusieurs prétendues continoAtions du Spedator et du Taller; isais toutes sont apocryphes.
2» Du 12 mars an l*' octobre 1713. Le Qlutrdian était quotidien.
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beian^t le dernier journal émn lequel il ait écrit. ()mit à Addiflon p 11 rédigtsa sevl le Fnne-TeMnciêr {ihê Frûeholder], et un peu plus tard le Vieux U hig \fkê Old WkigY, feuilles te«tee politiques qui ftraifiBt pour objet unique la déteaee du parti wliug » dont ke chefs étaient les amis persuniitlâ» de i auteur. Teruiioonfl eette longue noaieiielatute par deilK éeriTltine bien iiùérieurs à Swiit^ à Ôteele et à Addlsou, mais de quelque mririte. Thomas Oordon « le tfadaetear de Tàeite» et Xrenebard, éerÎTirent à Id rodnie époqué dans le British Journal les Lettres de Calon, dont quelquee^unee forent attribuées à Belingbrèke. Les ieuiiles que nous Tenons de noouner ne seraient plus aujourd'hui eonsidérdes comme des journaux ; lôÊÂê , à l'époque ou ellee {mfurent i ellee euroit une puUî* eité plus considérable que celle des vrais journaux et use influuce beaucoup plus graiidet SUës eeiit««
1. Xi» PUbian pfttui ponr la pranière fi^t ht 14 auirs 1716. il était signé : « Un membra de la diambra te oommniMt. » 9. Le fmhotiêr pafnt lei Inndll M vendredis de ebiqne semAlne,
da 23 (léccmbre 1715 ati 29 juin 1716. Il eut donc én tout cînqaaute-cinq imméros. Il avait surtout pour objet de défendre contre le Prétendant les droits de la Jnalsoa de Hanovre, soufénnspat té pirti trliigf, et de jastifler tes metUrei prises àVoeeasiott de la rébétiion Je 1715. C était donc une puljlicaUon tonte do droonstance.
Le premier noméro du Vimuo Whig parât le 17 mors 1719, cinq Jonrs après le premier numéro du PUbtkm : Steele et Àdditon se faisaient done directement concurrence.
EU ANaLETERRE ET AUX ÉTATS*UmS. 51
liaient, outre les articles qui ont depuis été recueillis à part , tine certaine quantité de nouvelles courantes
et bon nombre d annonces. Aucune d'elles n'eut une longue existence , parce qu'elles n'avaient qu'un ou deux rédacteurs, et la nécessité de donner trois ou quatre articles par seaiaine , eu tournant dans un cercle très-étroit ^ mettait promptement hors d'haleine les écrivains les plus féconds > il n'était pas d'auteur dont la verve ne s'épuisât en deux ou trois ans à un pareil métier. Les cliarges fiscales qui pesaient sur la presse en ôtant aux jounmux rattiail du boa marché,
leur avaianl solevé heavdoiip àè ledeurs d aVaiént
rendu leur existence précaire. Les feuilles quotidiennes qui avaient du moins la primeur des nouvelles, ne devaient donc pas tarder à s'emparer exclusivement de la politique ; et l'on tit peu à peu les joumattjt qui avaient des prétentions littéraire^ restremdre leut publicité au lieu de l'accroître , pardtfe une Mn par «emalae âtéd des càricàttres, devenir mensuels sdUd le nom dé Magazines.
CÏÏAPITBE IV.
Les Jonniftox «n xrni* lîMe. — Bolfngbroks tt le CtvfkffiuM. —
Multiplication des feuilles quotidiennes. — Les comptes rendus judioiaint. — Les déb«tt da packment. — Fondation des journatis actooli.
A lavénemeDi de la maison de Hanovre , le véritable journal existait tel que nous le connaissons anjourd'hui , apportant régulièrement chaque matin au public son tribut d'articles politiques, de nouvelles de l'intérieur et de l'étranger, et d'annonces de toute sorte. Le timbre complétait la ressemblance. La seule différence sérieuse était dans Torganisation commerciale de la presse ; les journaux n'étaient point encore des entreprises isolées, indépendantes de toute autre spéculation. Ainsi, en 1726, tous les journaux qui se publiaient à Londres appartenaient à des^libraires, à l'exception du O-affsman , fondé avec l'argent de
Bolingbroke. Ces journaux pouvaient se classer en deux catégories : d*ime part, les joumaiix à nouvelles qui se publiaient tous les jours ou trois fois par semaine» suivant qu'ils paraissaient le matin ou le soir» et les journaux de discussion, à la fois littéraires, philosophiques et politiques, qui étaient simplement hebdomadaires. Les premiers étaient en progrès grfice au développement de la richesse et de la curiosité publiques, et à rintérêt chaque jour plus grand que la nation prenait aux affaires de I Ktat; les autres perdaient tout le terrain que gagnaient les feuilles quotidiennes, et elles s'éteignaient Tune après l'autre sans être remplacées. Mais comme la création d'un journal quotidien exigeait des efforts et des sacrifices beaucoup plus considérables que rétablissement d'une feuille hebdomadaire, le nombre de journaux devait nécessairement aller en décroissant. Sous la reine Anne, il s'était élevé un moment jusqu'à vingt-trois pour la seule ville de Londres; en 1731 , on n'en comptait plus que dix-neuf dans la capitale. Ces journaux se décomposaient ainsi :
Cinq journaux quotidiens paraissant le matin :
Le Daily Courant ; Le Daily Postboy ; Le Daily Post*;
iouâà le 3 octobre
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Le Daily Journal*; Lè Dailjr Adf ettisef .
- Quatre journaux du soir» paraissant trois fois par semaine, les jours oii partait la poste :
L'EveningPoBt*;
lie Saint^James Eteniilg PëslM
Le Whitthall Eveiiihg Pâst;
Le Lotidoft Braiitig Plying PûêH.
Dix journaux hebdomadaires :
Le Craftsmati Le Fog*d Journal *, Le Qrub Street Jourtial ; Le Lotidon Jourtial ;
1. Le Daily Journalf dont le premier numéro parut le février 1722, était k oooti&iiatiott â*nn ànité jduniai, Id Saint-Janka Poii^ 4«i wm^t platlelin a&aéM itwUMMêf mil» qtii IH tfinilMft ^ troii Ibii f» leaiftfaM.
Fondé le 20 d«oembr« 171S
4. fkè OfôfMhm^^ «f CMrfifrif /osméli if QiM â^Antertf «f tthl/s Inn, Esq. Ce janinAl, établi le 5 décembre 1726, parnt d'abord les
Inndis et vendredis. A partir du qunrante-çînquiôiiic juiniêio (13 mai 1727), il ne parut plos qu'une seule fois par semaine, le samedis Le dernier imméro fut publié le 31 mai 173S. Le Ubraire Fraoklio eommetiça à le réimprimer en volamei en 1731 ; le trefatème et
dernier volume e6t de 1737.
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Le Free Briton ; L Uni versai Spectator; Le WMkly Registtri Le Read's Journal i L'Hjp-doctor :
L'Applebee's JMftial.
De on jmmu th eeul a mérité què aoh nom &à
ooQservé ; c'est le Cra/twian,qm doit €et honneur à k toUaboratien de BoHnfbroke. Oeloi^-ei , oatre dé aoinbreiix articles de polémique » j publia» ioua le
pseudonyme d II umphi ey Oldcastle , une série de
lettres dans lesqudiee il pasaaiC en ren» rhietoire d Angleterre pour démontrer que le parti au pouvoir dMiwti à la eonitîtutiofi une interprétation abusive , et ne respectait ai ke droite de la oouronne» ai lea privilèges des ^jets. Mais par-dessus tout, il ee eomplanail à axhuiiMt les aimalea des mauvais xk* gnes 9 i faire le portrait des prineee incapables et des fiivôris solriompus du passé , de façon à provoque^ de naligiies applieattons au prinosa de la maisoii da Ilauovrt^ et à Walpole. Dans ses articles de polémi-^ que» Bolingbrake ineistait beaucoup aar la |iolitiqué étrangère } son but était de démontrer que le système des alUanees de T Angleterre arait 4li fentefeé , et lea vraie intérâta da pays eomptoiiiie , tniquenetit pour asâ»urer à la fiunille régnante la conservation de
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Télectorat de Hanovre* Ces questions ayant été tranchées par le traité de Séville , le CrafUmau fit une part beaucoup plus large aux affidres intérieurea; il attaqua les armées permanentes et le système de corittption si audaeieusement pratiqué par Walpole ; il défendit la liberté et la pureté des élections , et lit au célèbre bill de l'excise une opposition couronnée d'un plein auccës. Le Oraftman fut Torgane avoué et accrédité du parti tory, du parti des campagnes {couririry part y), comme il s'appelait déjà, qu'il tira d'un long découragement. Rappelé à l'activité » ce parti prouva sa vitalité en se rendant maître des élections dans les comtés , et en leparaissaut à la chambre des communes à Tétat de minorité formidable. Le Crajïs^ mon supporta l'effort de la lutte : la polémique des joumauiL du temps roule presque exclusivement sur ses articles ; il était soutenu par le Foy s Journal, qui fiusait aux whigs une guerre d'épigrammes , et assez souvent par le GtiUnstreel Journal qui se prétendait neutre, mais qu'on accusait d'incliner vers les tories. Le défenseur en titre du ministère était le Lqndon Journal, publié par Oaborn sous l'influence directe de Walpole, et soutenu par le Daily Onarant^ et par le Free Brdon, le seul des journaux whigs où .se rencontrât de tempe i autre une étincelle de talent. Le Free BriUm était rédigé par Watsingham* Le Weekhf Regisier Applebees Journal, le ReaJ Journal,
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VHyp-doctor, étaient des journaux presque exclusivement littéraires et aa-dessotis même de la médiocrité. Peut-être sera-t-on curieux de lire uii échantillon de leur polémique :
L'existence du Journal de Grvb-street est depuis longtemps un singulier problème : universeliemeot méprisé et pourtant oiUverseUement lu, il est rédigé avec la plus incurable platitude et la plus ignoble malhonnêteté. Une polémique ou politique ou religieuse a eié le pam quotidien de ses rédacteurs pendant des' mois entiers» et chaque fois que la ville a élé assommée d'une question» le scandale et la diflTsroation en ont pris la place : au fond, c'est là la vie du journal. A son débuti les rédacteurs donnèrent à entendre qu'ils cornbattaient sous la bannière d'un célèbre poëte qui était alors en guerre avec ses petits confrères , et nous crûmes que la Bunciade et le Jowrnal d$ Gn^^streei sortaient de la même source. Il n'est donc pas surprenant que ce journal se soit accrédité avant que la supercherie fût découverte, et les barbouilleurs qui le rédigent se donnèrent pleine carrière ani dépens de tous les gens que M. P. avait attaqués dans sa Damiaée. El quels étaient ces formidables censeurs de notre époque ? Une armée de petits médecins , d'ecclésiasti* qoes démissionnaires pour refus de serment, de hbraires avisés, écrivailleurs de si bas étage et si éhontés qu'ils met-* taient ouvertement leur journal a la disposition de quiconque voulait faire du scandale
C'eil de Pope qu'il e'agit
2. The Weekhj Hegiater^ Ju^y H , \l:i2. L^. Journal d« G tub-%treet répoadii que les attâqaes du RfgUUr étaient aa*de»«ous de ton mépris. Lee earîenx trouveront dans le Cearam de mare 1782 une série d'arttelee injurieux contre VBUUÀrê éê CkoarUê XII^ de Voltaire, qui
»« mmm pi vnm
Il «mitb^rtde propos d« mvft âMi« leur emistence éphtolMw da« iMiillM iàpÊwnmm de lonta nienr, •!
dont le nom même n'a pas sunrécu. Notre tâche ae réduirait à dresser un long nécrologe qui a' dirait aucua iutérêt : nous prendrons la liberté iraQcbir un çspaoe (quarante sus environ , pour arriver à la Btissanoa das jovmanx aetneUment exiataBis. Mais auparavant nous rappellerons (Quelques faits qui concernent l'ensemble de la presse.
^ 174â» lautsur de Jc^n Jojm , Fielding , i qui ht rédaetioo d'an journal minislériel avait valu une place de juge de police, fonda le Covent-Garden Jouf^ 7ial, et y introduisit une innovation qu'expliquent tout
naturellement les fonctions du magistrat et le peuebaiU da romancier pour las incidents dra^aatiquca. Ce journal donna régultèmnant l'analyse des séances des tribunaux correctionnels. Les autres journaux en
firent autant; nuiis ils étendirent leur pubiicité à toutes les cours do justice » et aujourd'hui encore Isa eoMptes rendus judiciaires pubUés quotidiennement par les journaux de Londres , contiennent plus de matière que notre Gazette des Tribunaux. La magis-» trature, moins éprise du mystère que le parlement,
venflil de pAr«llrs. Lt jtmniti sagltlt nyrocltt à TûHsirs ^tlteqiiBr
les gens dont il avait accepté riiû>}>iUilité al 1 aigont. 11 p^iralt, en eisl^ ftt'uM nmmnfêam. amU été £ût0 ta iàMmu ét YQllik% Imê ês tM moar à LMUra*.
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eaoouragea cçtte ioBovuUoo. Un éirafiger s étonnait dt^wt lord M(BftMd èa petit Bombra éa fêimmmm
q«î sQÎvaieBtksaéaiMes d^seom de jnslioe : « Qu^im*
pofie, répondit le chief-jusiice; ne siégeons^nou^ pai tMfi kft jouis dau les jounisw? « Ce s'est gvèra qm quinze ans pluâ tard qu'en vit paraître les premiers artiolea ffelati& aa tfiéâlies ; enoofe sa rédnisiiwt«'îli loBgleaips à raaaooce et à Ta^^yse des pièœs ni#velles , sans commentaire s , sans aucune appréciation du mérite des éeiivaîiia et du jeu dea aettoia ; a'esl vers 1780 que le M^ming Post imagina de publier régulièrement sur les pièces de théâtre de véritaMes ariîeles critique». Les LeHres de Juniu» tiennent trop de place dans l'histoire littéraire et politique de nos * voisins pour n*êtie pas aientioiinée» ici. Ces lettres fameuses, qui remuèrent toute l'Angleterre, parafent dans le BiiM» jiifcMi^tttfr dn vembfe 179|, et elies augmentèrent de douze pour cent la vente quotidienne de ce journal. Il fallut tirer i part dîx-sep4 sent einqiMuite exemplairas dunuméro qui contenait la lettre de Junius au roi George II.
Les journaux avaient encore un droit à conquérir, oet^ de pnUier les délMifts éa pnrienwnt. De nos jours , les membres des assemblées délibérantes quêtnt de toute façon la publicité ; il s'en est même trouvé qui auraient voulu imposer aux journaux, par mesure législative , la tâche ingrate de recueillir lews
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moindres paroles. Au xviii* siècle, le parlement anglais maintenait arec une extrême rigoenr l'interdic* tion prononcée autrefois par les Stuurts dans une pensée politique. On voit la chambre des communes renouveler périodiquement la déclaration» « que c'est une insulte à la chambre ti une violation de ses privilèges d'oser donner dans un journal , manuscrit ou imprimé , aucun compte rendu ou détail des débats, ou délibérations de la chambre ou de ses commissions, et que les coupables seront poursuivis avec la plus grande sévérité. - En 1728 et 1729, Robert Raikes, propriétaire du Journal de Glocester, fut emprisonné et condamné à 1 amende pour avoir imprimé dans un journal un compte rendu des débats de la chambre des communes. Le même sort échut aux fondateurs des premiers Magazines qui , pour échapper aux rigueurs du parlement » furent obligés de re« cuuar à mille expédients, de donner, par exemple, aux auteurs des noms de convention, et d'intituler les débats parlementaires «Ciomptes rendus des séances du Sénat de Lilliput. » Cette lutte sourde dura une vingtaine d'années ; mais un jour la volonté du parlement se trouva impuissante devant la curiosité publique. C'était le temps de la lutte du trop célèbre Wilkes contre le ministère et la majorité de la chambre des communes. Les séances de la chambre n'étaient qu'une suite de débats orageux, et du parlement l'agitation
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6e communiquait an dehors. Un éditeur entreprenant»
nommé Almon , se hasarda à publier trois fois par semaine dans sou journal , le London Evening Posl, les détails qu'il recaeiUait de la bouche de quelques députés. Pendant deux sessions, il ne fut point inquiété , et son succès encouragea d*autre8 journaux à l'imiter. La chambre des communes se crut bravée» et, dans la session de 1771, elle appela à sa barre les imprimeurs des journaux coupables. Ceux-ci ne comparurent pas ; la chambre lança contre eux des mandats d'arrêt. Le lord-maire et Wilkes , qui était alderman, les firent remettre en liberté , comme arrêtés irrégulièrement et au mépris des privilèges de la Cité de Londres. La chambre des communes , après un débat des plus acharnés, réprimanda le lord-maire, qui était un de ses membres, et l'envoya à la Tour. Une dissolution survie, qui mit en liberté le lordmaire et les imprimeurs poursuivis , avant que la question légale eût été résolue. La nouvelle chambre des communes , soit qu'elle fut animée d'un esprit différent, soit qu'elle craignit un échec, ne renouvela pas la lutte, et laissa imprimer le compte rendu de ses séances. C'est donc au prix d'un procès que les journaux anglais se sont mis en possession de publier les débats parlementaires; ils continuent à le faire, grâce à la tolérance des deux chambres , mais non pas en vertu d un droit reconnu et incontestable. Les dé*
Diyiliz
fenses de la chambre des communes subsisteût eneoffe, mais on lee kdsie tomneiller; il n'est pas à craindfe qu'on les tire jamais de T oubli. Il écfaqipa une fois à O'Connell, dans la chambre des commm^, des expreeeione Ueesantee pnr lee écrivains de la presse : les journaux de Londres , d un commun accord , s'abstinrent de donner ses disconrs jusqu'à ce qu'il eut publiquement rétracté ses paroles. ïei est le changement que le temps wiène dans les idées dss hmnnes ; le silence de la presse était un phniége il y a moms d un siècle, c'est aujouid hui un châtiment.
Nous n'avons pas besoin d'aller plus loin pour rencontrer le berceau des journaux actuels ; leur missanee est contemporaine de la victoire remportée par la presse sur le parlement. Un siècle après la révolution qui avait sauvé les libertés anglaises de la destmctioa, naquit le journal qui tient aujourd hui le premier rang dans la presse européenne : c'est au mois de janvier 1788 que fut publié le Timês, qui est deneuié la propriété de Ja famille de son fondateur, Timprîmeur J. Walter. Le Times était moins nn journal no«veau que la continuation d'une autre publication , le London Daily Universal Regisier , qui avait paru pour la premitee fois le 13 janvier 1786 , el qui se transforma au bout de trois ans. Malgré ses soixantedix années d'existence » le TimêB est toin d'être k
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dojm àè lapreMe anglaise. Sans paritr de la GumUe
de Londres , qu'il convient de mettre à part , \(àPvblic leiger, qui n'est guère qu^uns feaille d'annonoes « mnonte jusqu'à Tannée 1760 « c est- à-dire près de trente ans plus haut que le TVmss. Le Maming Ckro- ' meh Tient ensuite : il fut fondé en 1769 pour défendre le parti whig. 11 eut à sa naissance pour imprimeur et pour directeur William Woodfall , frère de Vbeureux éditeur duPiiÀ/ic^c(i;er/i^^, oii paraissaient à ce moment même les Leiti ca de Junius. Le Jiorfiing Fost date de 1772, et le Moming Herald du l*' novembre 1780. Des journaux du matin qui se publient aujourd'hui à Londres , le Morning Adver- , iùer et les Daily JSem sont seulç plus récents que le Times. Cette longue existence des feuilles anglaises est une preuve que les journaux sont de bonne heure devenus en An^^Ieterre une entreprise avantageuse. Au moment de la fondation du Moming Chronich, le JJaily Adverliser, créé dans la première moitié du siècle , avait déjà fait la fortune de plusieurs propriétaires» et ses actions s'adjugeaient aux enchères à des pnx fabuleux. Le Public Adverliser. d Henri Wood- &1I se vendait à près de trois mille exemplaires par jour , chiiire énorme pour le temps. La circulation des journaux s'accroissait plus rapidement que leur nombre. En 1753, les journaux vendirent 7 411757 feuilles ; en 1760 , 9 4b4 791 ; trente ans plus tard ,
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en 1790, 140âô139; en 1791. 14 794153; enâa en 1792 , 15 005 760. L'accroissement rapide de ces trois demièreB années n'était que le prélude du dé* veloppemeut que les journaux allaient devoir à l'agitation causée par la révolution française.
CHAriTKE \
Tmtfomuitioiit raoeaiiiret d« la preite. Son caraetèra ta SX* iièole. <— Amélîoimtioiia natëmllet lutroduitet dans lat
journaux. — James Perry. — Le Ih'fuld. — Le CAronic/».— Histoire du. i tmef . La première presse à vapeur.
Si Ton a suivi avec quelque attf^ntion l'histoire de la presse périodique en ADgleterre, telle que nous avons essayé de Tesquisser dans les chapitres qui précèdent, on y aura remarqué trois phases distinctes. A leur début, les journaux ont pour objet unique de recueillir les nouvelles et de les porter à la connaissance dn public ; la surveillance jalouse qui pèse sur eux ne leur permet pas d'accompagner de la momdre réflexion le récit des événements ; ils ne sont qu'une spéculation fondée sur la curiosité humaine. Plus tard, au contraire, la politique, qui a voulu les empêcher 4e naître, les multiplie; les partis voient dans les
journaux un auxiliaire indispensable, et les personnages les plus considérables s'imposent des sacrifices, afin d'avoir à leur service un instrument dont ils ont reconnu la puissance» et qu*ils destinent à défendre leurs doctrines et à attaquer leurs adversaires. C'est lu, pendant toute la durée du xviii'' siècle, la i>ituation de la presse en Angleterre. Enfin, à mesure qu'on se rapproche de l'époque actuelle, les journaux se soustraient peu à peu à rétroite dépendance où les a te* nus jusque-là la politique, et brisent les liens qui les attachent aux partis. Les feuilles qui sont crééee dans cette période ne doivent plus la naissance mx combinaisons de la politique, mais aux besoins nouveaux qu'éprouvent les grands intérêts mercantiles ou industriels. Le but de leurs fondateurs n'est plus uniquement de mettre sous les yeux des lecteurs Tapologie constante de certains honunes ou de eertainee opinions, il est encore de procurer au commerce et à quiconque en a besoin les avantages de la publicité ; la presse n'est plus considérée seulement comme un instrumoit politique, mais comme un intermédiaire infatigable et fidèle entre tous les intérêts. Les journaux ne se bornent pas à faire une place chaque jour plus considérable aux annonces ; ils n'épargnent rien pour conquérir, en fait d'annonces, une clientèle spéciale qui leur assure d'un côté un revenu constant, et de l'autre des lecteurs assidus*
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C'est aux derniers jours du xvui* siècle que nous marquerons k eommenoeineiit de œite troisième période : cest à cette date» en effet, que ae place ia naissance ou la transformation des journaux politi-* ques qui eaUstent actueUement en Angleterre S et dont il nous reste à fmre connaître Thistoire intérieure et rorganisation. On verra qa'ancan de œs jonniaïuL n'a été fondé sous l'inâuence et avec le concours d'un homme politique, que ce sont de pures spéeulationi privées. Tous» dès le début ou bientôt après » pron* nent le caractère de feuilles d ïmnonces , qui joignent aux nouvelles du jour un eommenteire politique , mais qui se préoccupent surtout de recueillir le genre de renseignements que le public recherche le plus ; on peut mêfloe dter dès exemples de journaux eréés uniquement en vue d'une catégorie d'annonces. Ainsi les libraires de Londres , méoontents de voir leurs an** nonces exclues de ia première page , reléguées à la dernière et souvent retardées de plusieurs jours , fondait à la fois une feuille du matin , la Britùh Prm^ et une feuille du soir, le Globe , qui existe encore , pour &ire pareltre leurs annonces quand et comment il leur plairait. Ainsi encore, les restaurateurs et les taverniers de Londres , s'étant avibés qu'ils contri-
Lé Mffe Mg9r atta da lt60, lê Chnmkiè dê 1769, U Pat dê
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buent puissamment à la fortune des journaux par leurs aimoDces , et surtotit par les exemplaires qu'ils achètent pour l'usage de leurs consommateurs » se réunissent pour fonder un journal qui aurait seul entrée dana leurs établissements » et ils affectent les bénéfices de l'entreprise à l'association de secours mutuels créée entre eux. Ce journal existe encore dans les mêmes conditions; c'est le Moming Advertiser» Dès 1802 , chaque journal avait sa spécialité en fait d'annonces : pour le Moming Posé c'étaient les chevaux et les voitures ; pour le Public Ledger, le^ armements maritimes et les ventes en gros de marchandises étrangères ; le Moming Herald et le Times se partageaient les adjudications d'immeubles ; le Morning Ckromcle avait la pratique des éditeurs. Cette répartition des annonces n'a prescjue pas chang.é. On ne peut ouvrir le Times sans y trouver trois ou quatre colonnes au moins de ventes immobilières, et le Public Ledger ne doit de subsister encore qu*à rhabitude contractée par le commerce de chercher dans ses colonnes les annonces et les nouvelles mai itimes%
Grâce à cette prédominance de l'élément mercantile sur Yélémmi politique» on pourrait presque dire que la presse anglaise est revenue aujourd'hui à son point de départ. Les jouinaux de Londres, en effet, sont par-dessus tout des boutiques à noutselles , si
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l'on yeat nous permettre cette expression bmilière. Us penvent bien encore avoir leur raison d'être dans une dissidence politique, mais c'est le cas le pins rare. Le plus important, le plus prospère des journaux anglais fait piufesbioii de n'appartenir à aucun parti, et de n'avoir aucune opinion traditionnelle ; les antres représentent ou essayent de représenter diacun une nuance de Topinion, mais ils n'espèrent on n'appréhendent rien du triomphe ou de la déCaite du parti qu'ilià bouUenueat. L'objet principal de leurs efforts n'est pas de renverser dn pouvoir des hommes qui le possèdent, m d y faire arriver le parti qu ils défendent eux-mêmes ; ce résultat, qui pourrait flatter l'amourpropre, n'aurait aucune influence sur leur publicité. S ils luttent entre eux et avec acharnement, c'est à qui donnera le plus tôt et le plus exactement les nonvelles intéressantes : le journal ministériel, s'il n'est pas le mieux instruit, est assuré de n'être pas lu. Pour avoir la vogue» le crédit, l'influence, les lecteurs, il faut se procurer des renseignements que n auront pas les autres journaux, ou devancer ses confrères dans la pu* blication des mêmes documents. Par quelle série de progrès successifs l'esprit de concurrence art-il amené la presse anglaise à cette situation? Les détails dans lesquels nous allons entrer répondront à cette question, en faisant connaître le développeaoent qu'a pris la presse quotidienne en Angleterre , le nombre
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et i importance des jourimux actuels , enfin leur budget.
Trois hommes ont fait les journaux ce qu ils sont «ajourd'hui en Angleterre. Leurs noms méritent assaréinent uns mention. Ce sont : James Ferry» du
CAronicle; le second des trois ^Valter» et Daniel Stoart, du Po9i et du Courrier. Remarquons en passant que deux de ces liommes étaient l!k>ossais. et que beaucoup des rédacteurs qu'ils s'associèrent étaient également Ëcossais. C'est là uns preuve de plus de cette domination intellectuelle que l'Ecosse a exercée sur l'Angleterre depuis la fin du xvni* siècle, et contre laquelle Byron a protesté avec tant d'emportement. Cette domination n*a pas été moins réelle dans la presse quotidienne que dans la littérature des reime», daub la pliilosophie, dans le barreau et dans toutes les carrières libérales.
Dans les dernières années du xvm^ siècle et les premières de celui-ci» les deux journaux marquant étaient le Times » alors tout nouveau dans les rangs de la presse, et le Herald, rédigé par Dudley, depuis sir Bate Dudley. Ce dernier était un ministre de TÉglise anglicane, que son caractère sacerdotal n empê* chait pas d'être un auteur dramatique en vogue, qui écrivait fort bien, se battait encore mieux, et que le métier de journaliste, grâce à la laveur du prince de Galles et du parti whig, devait conduire aux honneurs
fit i l^fortiiM. Le Ckronieh, fondé en 1769 et gou- Ycrné jBsqa en 1788 par William WoodfUi, avait la
vogue pour les comptes rendus des débats parlementaiies, qme ce jonroel passait pour donner d'ane manière plas ^le et plus complète qu'aocane antre feuille quotidienne. Les journaux, du reste, étaient en ▼oie d'amélioration, ear Dadiey, en prenant possession de la rédaction du il v raid en 1780, avait cru devoir fiûre des promesses d'honnêteté qui donnent une idée de ce qu'était alors la presse anglaise : • Le rédacteur en chef, avait-il dit dans un avis au public, se âatte de montrer bientôt, dans le cours de sa diffi* cUe entreprise, qu'il n'a négligé aucune combinaison de nature i procurer au lecteur de Tagrément ou de l'instruction. Comme il a maintenant l'autorité nécessaire pour supprimer toute obscène rapsodie et toute basse invective, il a la confiance qu'aucun article de ce genre ne se détournera jamais de sa voie naturelle pour venir salir une seule des colonnes du Mommg Herald. Quelles que puissent être ses préférences personnelles pour un système politique, il n'en résultera aucun préjugé qui le détermine à sacrifier jamais les lettres modérées et sensées qui lui seront adressées pour ou contre. Comme il n'a aucun désir de dissimuler une syllabe de ce qu'il écrira^ il estime qu'on ne peut raisonnablement exiger de lui rien de plus que d'avouer tous ses écrits ^ et d'en accepter la
responsabilité en toute occasion. Cependant, si jamais un réel dommage est causé à quelqu'un « soit par 1 inadvertance accidentelle du rédacteur, soit par la flèche cachée d*an détracteur anonyme» il a la confiance qu'une réclamation convenable ne lui sera jamais adressée en vain. »
C'est à ce moment que James Perry débuta dans le journalisme. C'était un Écossais, jeune, actif, d'opinions très-décidées en politiques, intelligent en affaires et d un esprit inventif. Né à Aberdeen» il y avait fait d'excellentes études. Le besoin de gagner ea vie le conduisit d abord à Manchester» oii il passa deux ans conune commis chez un mauufaclurier, puis à Londres. Perry, en quête d'un emploi» composait de petits essais en prose et en vers qu'il jetait dans la boite du journal thê General Advertùer. Un jour qu'il se présentait chez un libraire auquel il était recommandé, pour savoir si on lui avait trouvé une occupation» le libraire» qui lisait un journal» se prit à lui dire : - Que ne savez -vous écrire des articles comme celui-ci 1 •* Il se trouva que c'était un article de Perry, qui revendiqua la paternité de son œuvre. Le libraire était un des propriétaires du General Adcertiser, il conduisit immédiatement Perry au journal» et l'y fit admettre comme collaborateur avâc une quinzaine de cents francs par an. Perry fit un instant la fortune de ce journal, lors du célèbre procès de l'amiral Keppel.
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Il 06 chargea de rendre compte des débats» et il expédia tous les jours de iPurtsmouth de quoi remplir sept à iiuit colonnes. C'était un tour de force que personne n'avait encore fut, et qui yalut au Gênerai Adverliser plusieurs milliers d'acheteurs tant que dura le procès. Bientôt après, Perry conçut l'idée d'un non* veau recueil mensuel» V£uropean Magazine , quil fonda et dont il fut quelque temps le rédacteur en chef. 11 quitta ce poste pour la rédaction en chef du Gazeileer, dont la direction politique et littéraire lui fut entièrement abandonnée. Perry débuta dans ses nouvelles fonctions par une innovation considérable. Les journaux n'envoyaient à la chambre des communes qu'un seul sténographe, qui ne pouvait recueillir qu un squelette décharné des débats. Quand ik voulaient publier une discussion où les grands ora* teurs avaient parlé, ils étaient contraints de prolonger cette publication pendant plusieurs jours consécutifs, et il y avait même des journaux qui la continuaient pendant plusieurs semaines après la clôture de la session. Le Chronicle faisait exception. Son propriétaire et rédacteur eu chef , AV illiam Woodlaii , doué d*une mémoire extraordinaire , et qu'on avait surnommé Memory Woodfall, assistait lui-même aux séances , et à l aide de quelques notes prises par lui, à l'aide du maigre sommaire donné par les autres
journaux^ il parvenait à reconstruire un débat tout
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entier. Le Chtonicïe ne paraissait que le soir, à cause
du travail prodigieux imposé à un seul homme; mais il donnait seul nne vraie séance, et il était fort reohercdié pendant toute la session. Perry lui enleva eet avantage du premier coup ; il envoya à la chambre plusieurs sténographes qni se relayaient tour à toor» at« grâce a cette combinaison, il publia des comptes rendus plus complets que le Chr&niele^ et il les p«blia dès le matin « au iieu de ieâ iaire attendre jusqu'au soir. Il ruina le Chrmicle dans le cours d une seule session, et» après l'avoir ruiné, il Tacheta en 1789, avec le concours de quelques amis qu'il s'était faits, et qui avaient confiance en sa capacité.
Maître du Chronicie et disposant librement d'un grand journal, Perry consomma la révolution qu'il venait d'opérer dans la presse. La curiosité du pu* blic, rainour-propie des orateurs, les passions politiqnes lui vinrent en aide; l'étendue et l'exactitude des compter rendus du parlement et de toutes les assemblées furent désormais au nombre des condi^ tiens d'existence d'un journal. Non-seulement Perry utUcha plusieurs sténographes au Chronicie, mais, pour ne les pas voir se disperser après diaque session et pour s'assurer le concours de collaborateurs expérimentés , il les engagea à l'année. Par ces mesures habiles , il mit son journal en réputation pour la fidélité de sa sténographie , et pendant bien des années
le Chremeh fit autorité , lorsque l'on voulait citer les paroles d'un orateur ou y faire allusion.
Ce n'est pas ià la seule irni()\ at;()n due à Perry. Jusqu'à lui, un journal avait été TcBUvre d'un seul homme , et habituellement de son propriétaire. Nous venons de voir que William Woodfall avait été le propnélaire, le rédacteur en chef et le sténographe du Chronicle, Perry, hominu du luoiide, mêlé à beaucoup d'entreprises, propriétaire et amateur d'agricul* tare, éditeur d ouvrages , n aurait pu suffire au fardeau. Il sépara ladirection et la rédactiondu Chronicîe» n se réservaTadministration du journal, dans lequel il n'écrivit plus que rarement, et il en laissa la rédaetton à un de ses compatriotes nommé Gray . Après Gray, la rédaction en chef fut confiée pendant plusieurs aiiiiëLs à Spankie, qui est devenu \xn des jurisconsultes les plus estimés de l'Angleterre , mais qui ne répondit pas à l'attente de Perry. Spankie, selon Perry, méconnaissait le caractère essentiel d'un jour<nal , qui est la variété. Après Spankie , le principal collaborateur de Perry fut encore un Ecossais , M. Blaek, qui devint rédacteur en chef du Ckronicle après la mort du propriétaire , et conserva ces fonction jusqu'en 1843. M. Black était un grand huma* niste : il avait débuté dans leslettrespar de nombreuses traductions, et se délassait de ses travaux quotidiens par rélude assidue des elassîquee grecs. Perry lui-
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même était plein d'écrit et de verve; comme journaliste, il avait le style de la conversation élégante, et s'il ne prenait pas les questions par leur coté le plus élevé) il les traitait au point de vue du bon sens et de la pratique et avec un jugement des plus surs. Il parlait infiniment mieux qu'il n'écrivait; il avait fait ses preuves dans les sociétéa de discussion , qui étaient alors à la mode et que hantaient volontiers les hommes politiques , sans excepter William Pitt. Deux fois on offrit au journaliste puissant et à l'orateur habile d'entrer au parlement ; mais Perry , qui amiait son métier, refusa obstinéraent. La loyauté de son caractère , la cordialité de ses manières , la géné* rosité avec laquelle il ouvrait sa bourse aux gens de lettres et aux malheureux , lui avaient acquis une légitime popularité parmi les écrivains. On le savait homme d'honneur, d'une discrétion à toute épreuve; il fut le dépositaire de bien des secrets , et , comme il obligeait avec délicatesse , le coniident de bien des infortunes. Il était toujours en quête des gens de talent, et, outre les hommes distingués que nous avons déjà nommés, on doit citer encore, parmi ses collaborateurs, lord Campbell , qui occupe aujourd'hui une des fonctions les plus élevées de la magistrature ; le poëte Campbell, le spirituel et incisif Haziitt, et enfin Dickens. Ce dernier a débuté par travailler au True Sun, concurrence suscitée au journal actuelle
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Sun lors de son apparition ; il passa ensuite au Chronicle, dont il devint nn des plus habiles sténographes, et, s'élevant encore par degrés , il écrivit pour ce jouniul, sous le pseudonyme de Boz, les premières eêfuûses qui ont fiait sa réputation.
Au moment où Perry relevait le Moming Chro^* nicle, le Moming Post, qui datait de 1772 et qui
avait eu quelques années d'une grande prospérité, était tombé dans une complète décadence. Ce journal ne subsistait plus que grâce aux annonces des voitures et des chevaux à vendre , dont il avait et dont il a conservé jusqu'à nos jours le monopole presque ex* clusif. Cest alors, en 1795, qu'il fut acheté, pour un peu plus de quinze cents francs , par \m Écossais du nom de Daniel Stuart. Celui-ci appartenait à une famille de journalistes. Sunfière aine, Pierre Stuart, était depuis longtemps dans la presse : c*est lui qui , lors de lu nouvelle organisation des malles-postes par Palmer, profita des facilités nouvelles de communications ainsi créées pour fonder le Star, le premier journal quotidien du soir qu on ait eu à Londres. Comme le Pasi ne vendait alors que trois cent cin* quante exemplaires par jour, Stuart y joignit la pro* priété d'un autre journal, V Oracle, acheté pour deux mille francs.
Daniel Stuart s'occupa d'abord de recruter de^
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rédacteurs de mérite^ et ne recula devant aucun crifice pour s'assurer le concours de gens de talent.
11 demandait à bes collaborateurs de l'appUcaUon et de l'exactitudo , mais il rémunérait libéralement leurs services , et de temps en temps il augmentait de luimême leurs appoiritemeuts. Par son activité , son application aux affaires et l'intelligente direction qa'il donna à son jouniai , il ne tarda point à lui rendre son ancieniie prospérité; et avec les lecteurs revinrent les annonces. Stuart avait sur les annonces une théorie particulière. Il donnait de prélérence lu pi uiaière page de son journal aux courtes annonces, et il les encourageait de tout son pouvoir, d'après ce principe que plus les pratiques sont noaibrcusoii, plus on est indépendant de sa clientèle , et plus ceile-ci est durable. En outre, plus les annonces sont nombreuses et variées , plus aussi est nombreux et varié le cercle des gens qu'elles intéressent, et qui cherchent dan^ le journal les emplois vacants, les offres de service, ks mises en vente, les marchés à conclure. « Les annon« ces , disait-il , ont leur action directe et leur contrecoup : elles attirent le lecteur et augmentent la circulation du journal , et la grande publicité appelle à son tour et retient les uimonces, >»
Perry se réglait sur un principe opposé. Il voulait faire de son journal une feuille essentiellement littéraire, et il visait à lui assurer le monopole des
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aanoaci^s de librairie. Aa^sâ il accumulait tlana sa première page les annonces dts livres nouveaux, donnant quelquefois en trois colonnes soixante ou soij5.<uite et dix annuaces d'une seule maison de librairie^ tt reeommençant le lendemain avec une autre. Cette tactique profitait à la lois au journal et aux libraires. Les amateurs de nouveautés l echen liaient le C/u unicle pour se tenir au courant des publications de la lil>iairie, et le public, en voyant une seule maison fiûre un si grand nombre d'annonces , s*en exagérait la puissance et l'activité. Il y avait à cela un inconvénient qui se fit bientôt sentir, c'est que les autres industries réclamèrent les mêmes avantages. Aujourd hui encore les vendeurs à l'encan, pour faire croire k rimportance de leurs affaires et à l'étendue de leurs relalions , exigent que toutes leurs annonces parais* sent dans le même numéro et à la suite les unes des autres. Les journaux eu^mêmes se sont laissés aller sur cette pente : on en voit (^ui remplissent leurs oplonnes de matières insignifiantes , et qui accumiiknt pendant quatre ou ciuq jours les annonces afin d'en remplir plusiemrs pages un beau matin et de donner une haute idée d'une publicité qui leur vaut ime si nombreuse clientèle. Stuait ne se laissa jamuid convertir par l'exemple de ses confrères. U craignait, en adoptant une spécialité d annonces, de se mettre à la merci de ses propres clients. H se refusait donc
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à bannir les petits avis de sa première page et à laisser envahir cette page par des annonces uniformes, par ce qu ou appelait « en termes du métier, les nuages, et même, quand on présentait à l'insertion de longues annonces destinées à remplir une colonne ou deux, il les taxait à un prix excessif, aiin de les éloigner sans qu'on pût l'accuser de les avoir refusées,
Stuart surveillait avec le plus grand soin Texécution matérielle de son journal. Il savait que le public est un enfant dont il faut piquer la curiosité, et à qui il faut éviter jusqu'à la peine de chercher ce qui l'intéresse. Stuart ne se bornait donc pas à être à Taffiit des nouvelles importantes pour être mieux renseigné que les feuilles rivales ou pour les devancer, il avait pour principe qu'il n'y a point une hiérarchie invariable entre les matières du journal ; et que la nouvelle du jour, l'objet des préoccupations du moment doit toujours occuper le premier plan. Lorsque des émeutes furent causées en 1800 par la cherté des grains, le Times et le Herald se contentèrent de courts paragraphes composés en petits caractères et relégués dans un coin de leurs feuilles avec les faits insignifiants. Stuart, au contraire, publia jour par jour des récits étendus et complets , rédigés par ses meilleurs collaborateurs , et il imprima ces récits à la plus belle place du journal, en gros caractères fortement interlignés,
SIf ANGLETERRE ET AUX ÉTATS-Ums. 81
«vec des titres en capitales pour appeler immédiatement l'attention. Lors de la proclamation de la paix
d'Amiens, de Tascension des premiers ballons, et chaque fois qu'an grand incendie , un procès retentissant, même un combat de boxeurs, préoccupa le public» et fit le sujet des conversations , Stuart eut recours à la même industrie , et il lui dut la vogue et la prospérité de bon jouiiial. Nous n'avons pas besoin de dire que son exemple a eu tous les autres journaux pour imitateurs ^ .
An nombre des collaborateurs de Stuart et des hommes qui contribuèrent au succès du Moming Fosi, nous trouvons d*abord deux Ecossais, George Lane et sir James Mackintosbi le propre gendre de Stuart ; puis des noms célèbres dans la poésie anglaise : Coleridge, Southey , Wordsworth et Charles Lamb. Stuart avait essayé , mais inutilement, d'attacher Robert Bums au Post : nous avons déjà vu que Campbell col-
1. Les lettres capitales jouent maintenant ud rule considérable âHM les ftuilkt anglaiaeii oe tout ellit qui indiquent les dx vif ions priiidpilef du joiim«l «t qat guident le lectoar exeioé droit à ee qui l*intéretet. En ouvrent mi joarnel et dn |»reinier coup d'oeil, on voit« à itk disposition dc3 titres et à la grosseur des caractères, quelle est Ui nouvelle Importente du jour. Pourtant, dans oet emploi des lettm «ipitalei » lee femUes «méricelDes ont leitiA bien loin derrière elles les feoiUee engleites. H n'est pas rare de Toîr dans nn jonmal de New- York on de Boston quinze titres consécutifs en tête d'un ar tiole iu pea long*
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laborait au Chronicle; diaque jouni«d avait alors son
poète et son fai^cui" J'épigrammes en titre. Une feuille éphémère, le World, avait mis à la mode, pendant sa courte cornùre, ce que les Anglais appt^ileut ^o^^^ , c'e8t-4-dire les pointes , les bons mots , les fiicéties. Les joies ne devaient guère excéder six ou sept lignes et duvaiuiU dutahl ijuc po.s^ible avoir trait aux cveiie-
ments du jour. Charles Lamb a débuté dans les lettres
par être l'épigraminatiste eu titre du Mornirig PoU, i raison de six pence ou douze sous par plaisanterie. La poésie tenait dans les journaux une place plus impor-: laiite encore ijue l'cpigiauiUie. Les feuilles quotidiennes ne s'adressaient encore qu'à la classe lettrée, pour qui de beaux vers avaient un attrait naturel , et une partie de l'espace occupé aujourd'hui par les renseignements commerciaux était réservée alors à des pièces de vers qui trouvaitut des lecteurs. On a conservé le souvenir de la sensation profonde que produisirent le poëme deColeridge, intitulé the DeviV» Thmghis et le portrait de Pitt par le même anteir, et pourtant ces deux morceaux, lors de leur publica« tiou dans le Posi, n'avaient aucun rapport avec les préoccupations du jour.
Le àlorniny l'ont, à qui Stuart avait douué une couleur très-libérale , était arrivé au plus haut degré de prospérité, lorsque la cour, à qui cette feuiUe portai i ombrage, en ht aciiettr buus main prebque toutes
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les actions, et obligea Stoart à se dé&ire de ea part de
pro^iétti. Sluart se consacra dès lov^ tout entier à son anlre jV urnal , le Courrier, dont il fit la plus libérale et la pluâ répandue des ieuiiies du soir»
Nous arrivons maintenant au plus puissant des journaux anglais » à celui sur lequel tous les autres ont &ui par se modeler. Le Tinita a été fondé en 17BÔ par l'imprimeur Walter sous le nom de Daihj unu ter sol Heffàier. Walter était T inventeur d un nouveau sj atèuie de composition , qu'il appelait logograpkique , et qui consistait à assembler des syllabes et des mots œtiers au lieu d'assembler des lettres isolées. Les caractères qu*il employait, et qu'il avait fait fondre à grands irais , représentaient les radicaux et les désinences t^ui se reproduisent le plus souvent dans la langue anglaise» et dont la liste seule lui avait coûté beaacoupderecberctie6.il se flattait de composer beaucoup plus vite par ce système , et surtout d'épargner les frais de corrections ; les fautes typographiques , les coquilles, devant être beaucoup moins fréquentes que par le procédé usuel.
Walter ne se bornait pas à imprimer le Daily universat Regisier logo graphiquement , il imprima aussi un grand nombre d'ouvrages , et ce n'est qu'après une longue résistance c^u'il se décida ù revenir au mode d'impression ordinaire. Son journal avait alors changé de titre et pris le nom qu'il porte ac-
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tueliement. C'est en 1788 que ce changement s'opéra, et Walter en donna les raisons dans un avertissement au public en style buriesque* La principale était que le titre précédent, composé de trois mots, Daily universal Regisier , était beaucoup trop long , que le public omettait invariablement les deux adjectifs , et qu'il en résultait une confusion avec tous les autres recueils du nom de Hegtsier. Le mot Times, au contraire , était un monosj'llabe facile à prononcer; il arrivait très-net et très-distinct à ToreiUe , et il ne se prêtait à aucune contusion , a aucune transformation ridicule. Cet avertissement , rempli de jeux de mots et de calembours , se terminait par quelques lignes sérieuses , dans lesquelles John Walter promettait de ne négliger rien de ce que peuvent faire l'activité ou l'industrie, pour donner aux comptes rendus parlementaires Fétendue la plus complète, Texactitude la plus minutieuse et la plus stricte impartialité. Ces promesses montrent quelle importance le public attachait aux débats du parlement, et expliquent le succès que Perry avait obtenu au Gazeiieer , ensuite au Chronicle , en attachant à ses journaux des relais de sténographes.
Cependant le véritable fondateur du Times, l'auteur de sa prodigieuse fortune , n'est pas John Walter , c'est son fils, qui prit la direction du journal en 1803, et la conserva jusqu'à sa mort, arrivée en juillet 1847.
L'idée fixe du second Walter foi de bien établir aux
yeux de tous la complète iodépendance de son jour* nal : il eat sans cesse pour objet de faire de la presse l'oj^gane et comme la représentation effective de Topinion publique , et de la constituer comme une puissanoe rivale à côté du gouvernement » d'en faire » en un mot , uu quatrième pouvoir dans 1 Ktat. Il a luimême, en 1810, exposé dans son journal les principes qui dirigèrent sa conduite dès le jour oii il prit en main la direction du Times. « Le propriétaire actoel 9 dit-il , avait donné dès le premier jour son appui coascieiicieux et désintéressé au ministère d'alors, celui de lord Sidmouth. Le journal continua de soutenir les hommes au pouvoir, mais sans leur permettre de s'acquitter envers lui par des communications de nature à diminuer en rien les dépenses de l'entreprise. L'éditeur sentait trop bien qu'en acceptant cette com- . pensation , il aurait sacrifié le drôit de condamner un acte qu'il aurait regardé comme préjudiciable au bien public. Le ministère Sidmoulli eut donc son appui , parce qu'il le croyait , comme c'est encore son opi-nioo y une administration honnête et digne ; mais , ne sachant si cette administration persévérerait dans la même voie , l'éditeur ne crut pas devoir aliéner son droit de libre jugement en acceptant aucun service, même offert de la façon la plus irrépréhensible. Quand lord Sidmouth eut été renversé par M. Pitt,
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le Time* ne t^da poiat à se proaoïicer contre le nou-* veau ministère. Il en coûta au père do \\ alter la clientèle des douanes dont il était rimprimeur depois dix-huit aD&« Walter ne voulut accepter d*aucuue des administrations suivantes ni la restitution de ce prn vilége , ni une compensation quelconque , de peur de contracter une obligation. La perte de ce privil^ ne fui pourtant pas la seule conséquence de son hostilité pour le gouvernement : le ministère de M. Pitt ne négligea rien puur tiuverser ddua bon entreprise le publiciste indépendant. C'était le mom^t des grandes guerres du continent » et Walter » déiireux d'établir la supériorité de son journal , avait organisé un yasle système de correspondances, dans lequel il avait avœ^ turc une partie de sa fortune. Le gouvemenent faisait retenir aux ports de débarquement les paquets à Tadresse du 2 mies ^ tandis qu'on laissait passer la cor* respondance des feuilles ministérielles. Les journaux étrangers k l'adresse du Time^ étaient invariaUement saisis uu retardés à Gravesend, et quand Walter porta ses réclamations jusqu'au ministère » il lui fut deux fois ollert de laisser toute latitude a sa corresoondance, s'il voulait accepter cette concession comme une &veur du gouvernement , et la reconnaître en modiliant la direction de son journal. Walter refusa de s'engager et d'aliéner ainsi son indépendance, quoiqu'il eât soutenu spontanànent le ministère sur quel^
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ques questions importantes , et il préféra oontinner à
lutter cQutre le mauvais vouloir de ladmmistralxuo.
Cette lutte, du reste, loi fut profitable. En lui in» tsrdisant en quelque sorte la voie régulière des paquebots et de la poste , on le mit daus lu nécessité d'organiser un servioe pour le Time9 seul : il eut ses navires « ses malles-postes , ses courriers. U en résulta pour lui des dépenses excessives , mais aussi une correspondance plus r^ulière et plus active même que celle du gouvernement. Très-souvent il lui arriva d'être plus vite et mieux renseigné que le ministère. Cest ainai que le Times annonça la capitulation dâ Flessingue ^uaraiite-huit lieuieb avant que la nouvelle en fut connue de personne en Angleterre. Walter mit fin du même coup à un abus qui se pratiquait à Tadministration des postes , et qui consistait à retarder la distribution des lettres et des journaux de l'étranger , afin de permettre aux employés àe faire imprimer et de vendre sur la voie publique les nouvelles du coniineut.
C'est donc à WalLer qu il faut rapporter Tinitiative de eette organisation si vaste » qui fait d'un journal anglais une véntabk pui^ancei disposant de moyens d'action étendus , et aussi bien renseignée qu'aucun gMYeraement. L'homme qui s'imposait de si grands sacrifices pour la partie matérielle de son journal, et ffÂ (Mpeasait en courriers et en estafettes un revenu
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princier, ne devait pas hésiter à rémunérer libérale* ment tous ceux qu'il associait à son entreprise. U avait imité Texemple de Perry en rétribuant à Tannée les nombreux sténographes attachés au Times ^ et, désireux à la fois de ne pas violer la promesse que s'étaient faite mutuellement les propriétaires de journaux de ne pas dépasser un certain taux dans le salaire des sténographes» et cependant de s'assurer le concours des plus habiles, il leur faisait de riches présents, ou leur allouait des gratifications qui équivalaient à un supplément de salaire. En outre, il était toujours lu quête des gens d'esprit et de mérite pour les attacher à la rédaction du Times, Il publiait en partie et il li^ sait en totalité les articles anonymes adressés au 7Vmes ou jetés dans la boîte du journal , et quand quel-* qu'un de ceà articles attestait du talent, \\ alter se mettait en quête de l'auteur jusqu'à ce qu'il l'eut déterré et enrôlé parmi ses rédacteurs. C'est ainsi qu'il mît la main sur Thomas Barnes , qui , après avoir fait , comme boursier , les plus brillantes études à Cambridge , était venu faire son droit à Londres , et qui se délassait de la jurisprudence en adressant au Times des articles anonymes. Walter le découvrit dans son galetas d'étudiant, l'employa d abord comme rédacteur des chambres , et finit par lui confier la rédaction en chef, lorsque l'éloquent et fougueux docteur Stoddart eut rompu avec le Times. A côté de
£N AMGLETËRKE ET AUX ETATS-UNIS. b'ii
Stoddart et de Barnes, il faut plaeer au nombre des
hommes qui ont contribué à la fortune du Times, le capitaine Sterling , dont le talent d'amplification est demeuré célèbre, Walter envoyait à Sterling un sujet avec les deux ou trois arguments à employer, et il en recevait en retour un de ces articles pleins d'éclat» de vigueur et d entraînement qui ont donné lieu à cette locution proverbiale : Lescoups de tonnerre du Times. N oublions pas non plus Uenry Brougbam , qui a pris plus d'une fois une part active à la rédaction du Timet. La médisance prétend même que lord Brougbam, devenu lord-chancelier d'Angleterre et assis sur le sac de laine, se défendait dans le Times et s'attaquait dans le Moming Ckrmicle afin d'avoir à se défendre.
Thomas Bames est mort en 1841, et la rédaction en chef dn Times est en ce moment entre les mains de M. John Delane , sous la direction suprême du troisième des Walter.
M. Mowbraj Morris, qui est chargé en munie temps de l'organisation des correspondances. C'est lui qui choisit les correspondants que le Times envoie à l'étranger, qui leur donne leurs instructions et reçoit leurs communications. M. Morris est à la fois le ministre des finances et le ministre des affiures étrangères.
C'est à M. Walter que revient Thonneur d'avoir
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mis la vapeur au service de l'imprimerie. DëB 1004» il .sY*tait convaincu de la possibilité du bubbliluer cet agent infatigable aux bras des pressiers» et de donner au tirage du 2 imes me régularité et surtout une rapidité que la prospérité croissante da journal rendait nécessaires. Les presses du TimeM tiraient à Theure deux cent cin(iuante feuilles imprimées d'un beul côté : avec beaucoup d'effort et d'habileté « et en relevant plusieurs fois les pressiers , on arrivait à doubler ce tirage. On se voyait quelquefois obligé de faire deux, trois et jusquà quatre compositions pour ne point paraître plus tard que les autres journaux; iioia mille exemplaires en effet eussent exigé douze heures de travail. Walter ouvrit les ateliers du Unies à un mécanicien nommé Marl^ n , qui y travaillait dans le plus grand mystère , parce que les pressiers avaient déclaré hautement qu'ils feraient un mauvais parti à celui qui voulait leur ôter leur gagne-pain , et qu*ib mettraienHën pièces ses inventions. Après des dépenses considérables, Walter dut renuiicti à son entreprise, parce que ses ressources personnelles étaient épuisées et que son père lui refusa de nouvelles avances; mais avec la persévérance et le ferme vouloir qui étaient le fond de son caractère, il n'en poursuivit pas moins la solution du problème qu il s'était imposé, provoquant et recompensant avec libéralité toutes les inventions qui pouvaient le conduire au
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tnU. Enfin, en 1814, il accueillit les offres de deux
Aiiemaiidâ nommée ivœiiig et Bauer, et leur livra une vaste pièce adjacente aux ateliers du Times, où ils purent construire leur machine sans éveilier les soupçons dcâ picssierSé Au inoiueut de teruiiuer leur oeuvre, Kœnig et Bauer perdirent courage et disparu^ rent. On les retrouva au bout de quelques jours , on les ramena, et ils iniiciit la dernière uium k leur machine. Il s'agissait ensuite d'en faire usage. Lea pressiers du 2ïmes étaient venus à râtelier à l'heure ordinaire : on ne descendit point les formes , et on dit aux ouvriers que l'on attendait des nouvelles importantes du continent. Il était bix heures du matin quand M. Walter entra dans Tatelier, un exemplaire du Timeê à la main ^ et annonça aux ouvriers étonnés que leu: besogne éluiL fuite par une presse à vapeur. C'est le 29 novembre 1814 que fut tiré le premiet journal xuipumé à la vapeur. Le^s piei^se^i du Tinie^ devinrent aussitôt une des curiosités de Londres ; les premières tiraient seulement de douze à treize cents feuilles a l'heure; des perfectionnements ne taidèreut pas à porter ce tirage à deux mille et oïdme à deux mille cinq cents en fatiguant un peu la machine ; les presses actuelles, dues à M. Applegath , tirent dix mille feuilles à Theure, et au besoin douze mille ; œ sont les plus grandes et les plus actives que l'on con« naisse en Angleterre.
UlSXOm£ DE LA PH£SS£
C'est encore M. Walter qui a iuUoduit, il y a une vingtaine d'années, dans la presse anglaise le sommaire des débats du parlement. Par stdte de la latte engagée entre tous les journaux, le compte rendu des deux chambres a acquis l'ampleur de notre Moniteur : il n'oecupe pas moins de huit ou dix colonnes, et sou* vent plus , imprnnées dans un caractère très-lin , et qui équivalent pour la matière à un volume in-18 ordinaire. Walter comprit que ces comptes rendus, lort utiles aux hommes politiques et aux lecteurs de loisir, n'étaient d'aucun service aux gens occupés et pressés, qui ne les pouvaient jamais lire et qui avaient cependant besoin de voir en quelques minutes ce qui s'était passé la veille au parlement. U imagina donc de donner en tête de la partie politique du journal un sommaire des séances qui contiendrait en une colonne la substance de toute la discussion. Il lailait une plume exercée pour résumer dans ce court espace tout un débat y en faisant connaître les points principaux touchés par les orateurs. Walter conha ce travail à un écrivain de mérite , M. Horace Twiss , qui avait été lui-même membre de la chambre des communes. Tel fut lu succès de ce sommaire, que toub les journaux furent contraints d'en donner un semblable , et le soin de le rédiger est devenu un des postes importants de chaque journal.
Les dix années qui s'écoulèrent de 1815 à 1826 ont
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été rëpoquè la plus prospère des journaux anglais. On portait alors à dix millions le capital eng igé dans les treize feuilles quotidiennes, savoir : sept millioDs dans odles du matin , et trois millions dans celles du soir ; mais il aurait fallu doubler ce chiffre pour avoir la valeur réelle des actions. La propriété du Times était déjà évaluée à elle seule à près de trois millions, celle du Courrier à deux millions , celle du Globe à un million deux cent cinquante mille francs. Aucun journal ne se vendait à cette époque à plus de sept ou Luit mille exemplaires, la plupart ne dépassaient pas trois mille, et quelques-uns n'atteignaient même pas ce chiffre , puisque ie tirage total de la presse quotidienne n'était que de quarante mille. Leur revenu était cependant beaucoup plus considérable qu'aujourd'hui. Le Herald valait alors deux cent mille francs à son propriétaire, et le Tim€9 cinq cent mille; le Star^ journal du soir, rapportait cent cinquante mille francs, et le Courrier presque le double. En 1820, Perrj retira du Chrcnicle trois cent mille francs nets. Aucun journal , le Times excepté , ne donne aujourd'hui un revenu semblable , malgré le développement qu'a pris la publicité. Les frais des journaux se sont en effet accrus dans une proportion bien plus considérable que la vente et que le produit des annonces. A l'époque dont nous parlons» ie format était beaucoup moins grand que maintenant; les journaux paraissaient avec
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oînq colonnes tant que le parlement siégeftit ; et ils
se réduisaient à quaUe colonnes dans Tintervalle des sessions ; en outre , les (rais de rédaction étaient alors bien moins onéreux. L'augmentation des dépenses date de la lutte engagée vers 1820 par le Herald contre le Time^. M. Tbwaites, devenu copropriétaire et gérant du Herald, voulait demeurer seul maître du journal : pour contraindre son associé à lui vendre sa part , il absorba pendant plusieurs années tous les bénédcts en dépenses d'amélioration. C'est lui qui imagina d'établir des correspondants à poste fixe dans les grandes villes d'Europe. Il envoya un de ses rédacteurs en Espagne pour y suivre jour par jour la lutte engagée par les cortës contre le pouvoir royal et les muu\ enients de l'armée française. Quand le roi George IV fit un voyage en Hanovre, le Herald expédia encore un de ses rédacteurs à la suite du monarque , pour rendre un compte quotidien du voyage royal.' Il n'est point de journal anglais qui n'en fasse autant aujourd hui en pareille circonstance ; mais c'étaient alors des innovations , et tous les journaux durent suivre le Herald et le Times dans cette voie dispendieuse.
CHAPITRE VI
iAê jovimn 0ontenpoithit,«LtB MlUi du matiii.*L*ilA»ntf#r.
— Le M/y fi9i0s.^lM P4sl,~U BmM.^lA Chronieh,'^
— Sot variations. — Le Time$, — Sa prospérité. — Son procès. —
Causes de sa grande influence. — Sa ligne de conduite et aea
Les journaux quotidiens du matin sont aujourd'hui au nombre de sept en Angleterre. Tous se publient à Londres : ce sont le Public Ledf/er, Y Advertiser , le Daily News, le Posi , le Herald, le Chronicle et le Tinies. Le Ledger est un petit journal qui a conservé le format d'autrefois , et qui subsiste depuis quatrevingts ans du produit de ses annonces. Quelques tentatives ont été faites pour l'agrandir et le transformer en un journal complet, sur le modèle des autres feuilles du matin ; elles ont échoué» et après chaque essai le Ledger est revenu à son mode habituel de puUîoatioB, qui assure à ses propriétaires un revenu
fixe et assez brillant. Telle est la puissance d'une clientèle solide, qu'il ne serait au pouvoir d'aucun des grands journaux de Londres de faire concurrence à cette feuille en apparence insignifiante, dont la rédaction politique est à peu près nulle, et qui ne tente aucun effort pour se procurer cette riche variété de renseignements qui fait le mérite des autres journaux du matin. Mais depuis quatre-vingts ans les armateurs, les commissionnaires tii marchandises, les négociants à Timportation sont habitués à trouver dans le Public Ledger les nouvelles de mer, la liste des arrivages, les annonces des cargaisons et des parties de marchandise à vendre , et ils sont tous obligés de recevoir ce journal ; préciséinent aussi parce qu'ils le reçoivent tous , tous les gens qui ont un navire ou des marchandises à vendre sont obligés de mettre leurs annonces dans le Ledger, Voilà pourquoi une spécialité reconnue et consacrée par de longues années assure à une feuille des plus médiocres une vente quotidienne qui suffit à ses frais» et des annonces qui lui donnent un assez beau Revenu.
Nous avons dit conuiieiiL V Advertiaer fut fuiidé en 1793 avec le concours des restaurateurs et des taverniers de Londres. Ce journal s est maintenu depuis sans s* élever jamais à une prospérité bien haute, mais aussi sans voir décroître sa clientèle en quelque sorte forcée. En politK^ue, il soutient les opinions du parti
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radical, et, sans aller jusqu'au chartisme, il fait une rade guerre i raristocratie anglaise et à TÉglise an* glicane.
Depuis que M. Cobden et M. Bright n'ont pas dédaigné , dans un meeting , de réclamer publiquement 1 appui de leurs auditeurs pour le Daily News , ce journal, t^m est de beaucoup le plus jeune des grands jonmanx anglais, doit être considéré comme l'organe de ce qu'on appelle en Angleterre l'école de Manchester. On ne saurait imaginer de débuts pins brillants que ceux de ce journal, Dickens y publia des Lettres sur T Italie et diverses séries d'articles , et les autres écrivains n'étaient point indignes d'un tel collaborateur. Les opinions du journal étaient, en politique et en religion, d'un libéralisme très-décidé , mais qui n'avait rien d'exagéré ; elles étaient défendues avec vivacité et avec esprit, mais en même temps avec une modération de langage et un bon goût qui ne sont pas ordinaires à la presse anglaise. Des articles de critique littéraire distingués , des travaux remarquables sur les classes laborieuses et sur les districts manufacturiers répandaient beaucoup de variété sur ce journal , et en rendaient la lecture intéressante. Soit épuisement des écrivains , soit économie , toute cette partie du Daily News disparut tout à coup pour faire place aux comptes rendus de l'association pour la ré*
forme électorale et parlementaire et à d'autres rem-
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plissages. Dickens se sépara du Daily News pour fonder et rédiger une revue populaire, et Ton e&ttmiA de croire que de nombreux changemeuts eurent lieu dans le personnel de la rédaction, car le Daily Nem perdit beaucoup de sa valeur littéraire , et le ton hàr bituel du journal changea tout à fait. Le libéralisme du Daily News aurait pu prendre une teinte radicale assez prononcée sans que la forme âen ressentit; mais ce journal ne se borna plus à censurer Taristocratie et TEglise établie, il les attaqua violemment : à des satires fines et spirituelles succédèrent des philippiques virulentes et exagérées ; la brutalité et la grossièreté remplacèrent trop souvent, dans la polémique , la vivacité et la verv e.
Nous ne savons quelle part il faut attribuer, dans ce changement regrettable , à riniluence personnelle de M. Knight Hunt, écrivain médiocre et d'un esprit étroit, qui ee laissait trop aisément emporter par ses opinions ardentes et son caractère passionné. Mais sa mort, arrivée il y a dix-huit mois, a eu pour conséquence des améliorations notables dans la rédaction et l'organisation du journal. Les fonctions de rcdacteur en chef ont été confiées i un Ecossais, M. Weir, écrivain exercé et d'un savoir étendu, qui a rendu au Daily News quelque chose de son premier éclat. Un certain nombife de jeunes écrivains sont entrés au journal à la suite de M. Weir , et c est à Tinfusion
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de ce sang nouTeau qn*il foot attribuer la variété et
k mérite littéraire des articieâ de fond que publie le Daily News, Les correspondances ont reçu de leur eoté un grand développement. Pendant la durée de la guerre» le Daily New^ s'était distingué par rabon<danoe et Texactitude des lettres qu'il recevait de ConstantiDople» du Caucase» de Crimée et des bords du Danube; aujourd'hui, il a presque toujours la primeur des nouvelles de Naples» de Rome et de Turin, et il suit les aliaires italiennes avec plus de soin qu'aucun autre journal. Enfin, il paraît que ses arti- * des de bourse sont fort goûtés et font autorité dans la Cité.
Depuis le jour où il est sorti des mains de Daniel Btuart» le Post est toujours demeuré fidèle au parti tory. Ce journal a été Torgane spécial de la saintealliance» et il est encore l'avocat inflexible de toutes les légitimités déchues : il est carliste eu Espagne et miguéliste en Portugal ; il a été le partisan déclaré de l'alliance russe» même aux jours où florissaient la quadruple alliance et l'entente cordiale; aussi ses adversaires ne se faisaient pas faute de l'appeler le journal de la Russie. Il est assurément le journal de prédilection de l'ai i^tucralie et du niuiide élégant» et il reçoit le premier confidence des fêtes et des ma«nages de haut parage ; aussi une partie de Tespace réservé par les autres feuilles à la politique est-elle
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consacrée par le Post atix nouvelles du monde fis»hio* nable, aux allées et aux venues de la cour et des familles aristocratiques, au compte rendu des courùus et des chasses, à Tanalyse des livres et des recueils à l'adresse du grand monde. Ces relations avec le grand inonde et la diancellerie russe ont été très-profitables pour le Fast, qui est longtemps demeuré dans les meilleurs termes avec les représentants des puissances à Londres ; c'est à lui naturellement que la diplomatie contmentaie s*est adressée chaque lois qu elle a eu besoin de faire démentir un bruit , ou de livrer à la publicité, sans qu'on en sût Torigine, une nouvelle ou un dûcunient. Ces commumcations précieuses étaient un des éléments de la prospérité du Posi; nous ne savons s'il en conserve aujourd'hui le privilège. Eu effet , un chajigement singulier s'opéra au sein de ce journal il y a cinq ou six ans. Le Pa$t était l'adversaire des whigs, et par suite de lord Palmerston ; néanmoins on apprit un matin que son rédacteur en chef était nommé à un poste diplomatique très-lucratif. Cette liuiiaiiation inattendue eut pour résultat incontestable un revirement dans les opinions du Post, Ce journal est demeuré tory en politique et protectionniste en éconoime; mais il a pris assidûment et avec éclat la défense de lord Palmerston et de toute sa politique extérieure, et il est aujourd'hui considéré comme l'organe de cet homme d'État éminent.
le Herald ti été whig à ses débuts. Patronné par le prince de Galles , depuis prinee-régent , et ensuite roi àous le nom de George IV, il suivit ce prince dans tontes ses variations, et il finit par être conservateur (^uand son protecteur porta la couronne. Le Herald fut l'adversaire implacable de réaiancipation des catholiques et de la réforme parlementaire. M. TiiwuiUs , qui en était devenu propriétaire en 1826, avait &it des sacrifices considérables pour améliorer la rédaction , et avait beaucoup accru le tirage du journal. Il en laissa la propriélé à ba fille, BÛstress Tarrant, sorte de bas-*bleu, qui voulut intervenir personnellement dans la rédaction du journal, et y inséra d'assez nombreux articles de sa façon. Cette collaboration malencontreuse valut au Herald les compliments ironiques des autres journaux, et le surnom de grani*maman^ que lui donna malicieusement le f îmes dans une polémique restée célèbre. Des mains de mistress Tarrant » le Herald passa dans cfUes de M. Balduin , sans cesser d'être conservateur, et lorst^ue sir Robert Peel eut rompu avec son propre parti , en proposant l'abolition des lois sur kâ céréales » le Herald se trouva pendant (juelc^ues mois le seul journal du matin qui soutînt le gouvernement. Le Standard^ journal du soir, qui appartient* comme le Herald , à M. Balduxn , suivait naturellement la même ligne : aussi la presse oppo-
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sanle ne manciuait pas de comparer ses deux adversaires à Castor et VoWjdl, et ne tarissait pas en plaisanteries sur ]eB jumeaux ministcml&> A l'avéïiement des whigs , en 1846, le Herald se rangea de nouveau sous la bannière conservatrice et protectionniste ; il a soutenu avec habileté et persévérance lord Derby et M. Disraéli dans leurs campagnes contre lord John Russell, et il était Toigane avoué du dermer ministère tory.
Le Chronicle a été pendant cinquante ans Vorgaae
des whigSp et a du à ses relations avec ce parti une loïi^ue prospérité. La popularité de ce journal subit une éclipse momentanée vers 1Ô22, à l'époque du procès de la reine Caroline, parce que Perry montra quelque hésitation à prendre parti» et tarda trop a se prononcer pour la reine , en &veur de qui Topinion • des masses s*était déclarée avec éclat. Le Chronicle arriva à son apogée vers 1834» après la conquête de Témancipation des catholiques et de la réforme électorale, lorsque le Times sbandonna quelques mois le parti libéral pour le premier et éphémère cabinet de sir Robert Peel. Beaucoup de lecteurs du Timea passèrent alors au Chronicle, qui vit s'aci^oitre considé* rablement sa cUentëie. Cette grande prospérité fut de courte durée, et le Chronicle déclina peu à peu avec le parti whig , malgré d'éneigiques efforts pour ressaisir la prééminence. En 1847 , les propriétaires ,
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alarmés d*iuie baîa^e graduelle et constante dans la
vente du journal, baisse qui était déjà d'un tiers sur k moj^nne des quatre ou cinq aimées précédentes , ârent une tentative qu'ils croyaient décisive ; Us abaissèrent le prix du Chronicle de 50 à 40 centimes le numéro. Cet essai n'eut point de succès : il dimiiraa le produit du journal sans ramener les lecteurs. Un changement eut lieu alors dans la propriété. Les anciens collègues de sir Robert Peel , tombé du ministère en 1846, n avaient pas renoncé, comuie leur dief , à tout ayenir politique. Cette brillante phalange d'hommes de talent pouvait alors faire pencher la balance du pouvoir par lu^ vuix dont elle disposait €oeore dans une chambre des communes très-divisée : l'éloquence, le savoir, re^érience des affaires, lui donnaient droit de demander que Ton .comptât avec elle. EUe n avait pas d'oi^ane dans la presse : le Ckrmich fut acquis et fut placé sous l'iiiiluence spéciale de M. Gladstone et de M. Sidney Herbert. U revint à son ancien prix. A partir de 1849, le Chronicle, de defeiiseui des ^vhigs, devint insensiblement, comme les hommes qu'il représentait, Tadversaire le plus vif de ce parti. Il fit une guerre acharnée à lord John Russelh et, en 1863, tout en combattant avec acrimonie le ministère tory, il soutint contre lord
John Russell les droits» du su Janics Grahaai a la di-
veetion de l'opposition. Le Ckrcnicle défendait donc
en politique les principes des hommes qui s'intitulent
conservateurs libéraux , pour se distinguer à la fois des tories et des whigs. En économie politique , ce journal se montra le libre-échangiste le plus décidé de la presse anglaise. En religion enfin, le Chronicîe^ comme M. Gladstone , était le défenseur ardent de cette fraction de l'Église anglicane qui voudrait affranchir rÉglise de la tutelle spirituelle de TËtat , revenant à la réforme d*Henri VIII , qui tend à renouer la tradition ancienne, et par là se rapprocher de TEglise romaine , et qu'on appelle l'école puseyite.
Le Ckromcle faisait en même temps à la littérature une place plus grande et plus régulière que les autres journaux ; et il publia en 1852, sur la question religieuse, sur l'éducation, sur Tétat des classes agricoles et laborieuses en Angleterre , sur l'agriculture des diverses parties du continent» des séries d'articles du plus grand mérite et du plus haut intérêt. Une partie de sa polémique trahissait une plume d'un talent âevé et flexible, et d'une aisance toute mondaine. Pendant près de (quatre anuéts, il fut inconlestublemeiit le journal anglais dont la rédaction était la plus variée et offrait aux lecteurs 1 intérêt le plus constant. Les correspondances étrangères étaient la partie faibledu journal » et, avec l'exigence du public anglais à cet égard, c élait là une grave lacune, et qui sufâs^t à paralyser le succès du journal. Les dépenses dépassaient de beau*
coup les revenus ; et, après quatre années de sacrifice?, le parti peelite , décimé dans les élections de 1862, et perdant tout espoir de revenir aux aflaires, ne se trouva plus en mesure de conserver un organe à lui. La propriété du Chronicle changea encore une fois de main ; les nouveaux acquéreurs entreprirent de rétablit réquilibre des recettes et des dépenses en réduisant les frais de rédaction : ils supprimèrent tout ce qui donnait quelque valeur et quelque intérêt au jounial. Cts économies imprudentes mirent les lecteurs en fuite ; et depuis) trois ou quatre années, le Clwonicle ne s'est pas arrêté dans la voie de la décadence. Sans cofrrespondances et presque sans rédacteurs, il est à peu près tout entier Touvrage d'un seul homme, tour à tour polémiste, statisticien, financier et jurisconsulte, qui s'épuise à une tâche impossible. Il iaut donc s'attendre à voir le Chronicle ou disparaître, ou demander à de nouveaux propriétaires, peut-être à un pa«> tronage étranger, une existence nouvelle.
Le Times occupe dans la presse anglaise une place i part. Il n'est enrôlé sous la bannière d'aucun parti, et il n'a de relations liaLituellcs et avouées avec aucun homme politique. Il a été longtemps le défenseur des ioiA sur les céréales», il est aujourd'hui libre-échangiste ; mais il a accepté le libre^change sous toutes réserves, comme un fait accQmpli et irrévocable plutôt que comme un principe infaillible qu'on doive ap-
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pUquer partout. 11 est de ikit Tadversaire du parti
protectionniste, et pourtant il ne perd pas une occaaion de maltraiter M. Cobden , M. Bright et toute i'école de Manchester, qu'il poursuit incessamment de ses sarcasmes. En politique, le Times n'a pas davantage d opimons arrêtées : il use largement du droit de changer d'avis et du droit de se contredire. Après les orateurs de la ligue, la fraction radicale de la chambre des communes est l'objet iiavori de ses attaques, et pourtant il vient de ise dccluici récemment partisan d'une nouvelle réforme parlementaire , et il a attaq^ué comme insuiûsante la loi proposée en 1S52 par lord John Russell. Le Times a combattu avec acharnement la politique de lord Falmerston comme trop tracassière et trop guerroyante : aujourd'hui il est le plus belliqueux des journaux anglais. Chacune de ces contradictions semble augmenter son autorité au lieu de l'affaiblir, et aucun journal au monde n'exerce sur son pays une influence qui approche de celle du Times sur Topinion publique en Angleterre.
La grande fortune du Times est du reste toute récente. Il j u quinze ans, après l'élan considérable que rabaissement des droits de tintbre avait donné aux journaux» la vente quotidienne du l'imes ne s'élevait pas tout à fait à dix nulle numéros. 11 était déjà le journal le plus répandu» mais sa circulation n'était
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pas, comme aujourd'hui , hors de proportion avec celle des autres feuilles quotidiennes. L'activité de ses propriétaires» le mérite incontestable de sa rédactien, le nombre et la valeur de ses correspondances, ne sidHraimt pas à expliquer sa rapide prospérité : deux faits y ont contribue, et les raconter fera comprendre quel râle l'opinion publique en Angleterre attribue à la presse.
Au printemps de 1841, le correspondant que le TYméf avait alors à Paris » M. O'Reilly, reçut secrètement avis d'un plan formé par des escrocs habiles pour dépouiller simultimément les banquiers des principales places d Europe. Au moment même où il était révélé à M. O'ReilIy, ce plan, dont le succès paraissait infaillible et qui devait rapporter à ses auteurs une vingtaine de raillions, recevait, par manière d'esun commencement d'exécution. Un peu plus de deux cent cinquante mille francs étaient escroqués avec la plus grande facilité à une maison de Florence. La position des auteurs du complot , qui avaient su se ^re admettre dans le plus grand monde» le secret extrême et l'habileté qui avaient présidé à toutes leurs ^ypérations, le soin avec lequel ils disaient disparaître à mesure toute preuve matérielle, rendaient fort hasardeuse toute tentative individuelle pour dénoncer et faire échouer leur entreprise* Le Timêê n'tésita pas cependant à publier tous les renseigne-
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ments recueillia par nos correspondant; seulement
il data ses lettres de Bruxelles, aiia de dépister les conjurés et de mettre M. 0*ReiUy à l'abri d*ane ten* tative d'assassinat. Le plan fut dévoilé dans tous aes détails, et boit exécution devint iiiipoisc^ible, tous les banquiers d*£arope étant désormais snr lenrs gardes. L'entreprise abandonnée, on aurait pu traiter de nn man toutes les révélations du Times, sans le commenoement d'exécution qu'attestait Tescroquerie comuuse à Florence, escroquerie que l'on comptait bien renouveler avec succès , et dont les auteurs sont demeurés absolument inconnus. Le Tinies n'avait à sa disposition aucune preuve valable en justice, et un certain Bogie, qui avait été désigné dans une des lettres de M. O'Reilly cornjne jouant un rôle tout à fait secondaire dans le complot , se prétendit calom* nié et intenta au Tinies un procès en diffamation. Ce procès fut juge aux assises de Croydon en août 1841. Par suite de l'impossibilité où le Times était de prouver contre Bogie un délit matériel, et en présence du texte formel de la loi , les jurés durent condamner le journal, mais ils n'allouèrent à son adversaire qu'un tiitlilng, c'est-a-dire lUi liaid pour tous duujinagesintérêts. Les frais du procès , qui s'élevaient i cent vingt cinq mille francs, demeurèrent à la charge du journal, comme partie condamnée. Mais les débats et les plaidoiries avaient fait connaître les recherches
patientes auxquelles s'était livré le correspondant du Times , et les dépenses considérables que le journal s'était imposées pour se rendre maître de tous les fils de rintrigue, enfin les précautions infiiue^ qu'il avait âdla prendre pour fiiire usage des renseignements recueiiUâ. Le commerce de Londres s'émut. On prodama d'nne Toix nnanime que le Times avait rendu on grand service au public « et qu'il n'était pas juste de lui laisser 8upport( r les charges d'un procès encouru pour l'utilité générale* Une souscription fut ouverte pour rembourser le journal de toutes ses dépenses. Les propriétaires du Times déclarèrent qu'ils ne pourraient rien accepter, parce qu'ils n'avaient tait que remplir leur devoir de journalistes. La souscription s'élevait déjà à plus de 60000 francs; une réunion fut convoquée sous la présidence du lord« maire, pour décider de remploi de cet argent et ciiercher les moyens de rendre au IHmes un hommage public. Il fut arrêté que deux tablettes de marbre portant une inscription commémorât! ve seraient posées, l'une dans la Bourse de Londres» l'autre dans les ateliers du Times, et que le produit de la souscription serait placé en fonds de l'État et consacré à la création de deux bourses appelées bourses du Times, pour entretenir perpétuellement à Oxford ou à Cambridge un élève sorti de Christ' s Uospital et un élève de l'école de la Cité de Londres.
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Dans cette circonstance, la Cité de Londres s*est reoonnua la débitriea da TifMs, La soin qa*A toujouri mis le puissant journal à prendre en. main et à soutenir les réclamations du oommerce, et la dcilité avec laquelle il «ooneille même les plaintes individu^lee , lursi^u elles sont fondées, et leur donne 1 appui de sa retentissante publicité, ont habitué peu à peu le pu* blic anglais à considérer la presse, le Times en par* ticulier, connme le défenseur naturel de tous les inté* rftto lésés. Aussitôt qu'un particulier croit avoir à se plaindre d uu fonctionnaire, ou d'un employé de chemin de fer, ou d*une entreprise privée, son premier mot, pour se £|ire rendre justice ou pour traduire son mécontentement, est de menacer d'en écrire au Times, comme si ce journal était le redresseur -de tous Im torts, et avait un droit de censure universelle.
Le second fait que nous choisirons entre tous ceux qui ont contribué à la popularité du Timee est d'une nature toute différente du premier. C'était au temps de la grande controverse sur le libre-échange; le TYmej, qui avait longtemps et babiiement défraidu la législation sur les céréales, venait de se prononcer un peu brusquement contre elle , et l'opinion puUiqw n'était pas encore remise de Tétounement causé par cette conversion inattendue, lorsque ce journal annonça un matin que le sort des lois sur les céréales était décidé, que les ministres alors au pouvoir en
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demanderaient l'abrogation. Sir Robert Peel et ses
collègues n'étaient entrés au ministère que pour défendre cette législation ; la déclaration du l^êê exata donc une incrédulité universelle. Le Times ne se défendit pas, laissa rire les railleurs, et soutint sans mot dire les attaques et les dérisions de toute la presse. Six mois après, à la veille de la convocation du parlement, une crise ministérielle éclatait, et sur le refus £ait par les whigs de prendre le pouvoir, sir Robert Peel gardait son portefeuille et proposait à la diambre des communes l'abrogation des Ums. La prédiction du Times se trouvait complètement justifiée. Ce fliit a acquis à ce journal, aux yeux du public anglais, le prestige d'une sorte d'tn- Ikillibilité : quoi que dise le Times^ et quelque étranges que puissent sembler ses affirmations, on n'ose plus révoquer absolument en doute rien de ce qu'il imprime. Par cela seul qu'elle est dans ses colonnes, une opinion acquiert un certain degré de probabilité, il plairait demain au Times d'annoncer que 1 empereur du Japon a envoyé une flotte pour conquérir l'Angle^ terre, qu'il se trouverait de bons Anglais pour pren* dre peur et pour réclamer des mesures de précaution. Dans toute crise, chaque fois qu'un fait grave se produit, qu une question difâciie est soulevée, la première idée qui vienne au publie est de s'informer de lopinion du Times, Que dit ou que va dire le Times?
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se demande immédiatement toute la «té- On ne saurait imaginer, pour un journal, de biluation plus forte que celle que font au Tifnei cette portée attribuée à toutes ses paroles, et cette autorité attachée à ciiacun de ses jugements ; mais cette situation a un danger auquel le Times n'a point échappé : c'est de faire naître chez les écrivains ia tentation d'éblouir sans cesse, de Irapper chaque matin Vesprit du lecteur. D ne suffit pas au Times que son opmion soit plus comptée que celle des autres journaux , il feut qu'il fasse et qu'il pense au rebours des autres. Depuis plusieurs années, il cherche perpétuellement à se singulariser. Lorsqu'on voit les journaux anglais tomber d'accord sur un fait ou sur une question, on peut être assuré que le Times prendra le contre-pied de leur opinion. La révolution du 2 décembre en fournit un exemple frappant : la plupart des feuilles anglaises ayant applaudi les premiers jours aux événements de Paris, le Times, qui jusque-là avait été très-ïavorabie au président de la république , se prononça immédiatement contre lui avec une ftpreté et une violence extrêmes.
Le Times se prétend libre de tout engagement; il répudie très-haut toute relation avec les hommes politiques ; il refuse d'être Torgane d'un parti parce qu'il veut être Torgane de l'eiânion tout entikfe* Il se donne comme le traducteur attentif et fidèle de la
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pensée populaire , il se place vuluntairement dans la position où se trouvent forcément les jonmaux américains; il prend le rôle d'un miroir destiné à refléter tontes les impressions dn public. En réalité, il ne revendique son indépendance vis-à^vis des hommes po* litiques que pour l'abdiquer devant la multitude, dont il est à la fois le pourvoyeur de nouvelles et l'écho. Nous allons laisser le Times déânir lui-même sa situation. Au commencement de la session de 1852, tous lea chefs de parti, y compris lord John Russell et le comte de Derby, blâmèrent le langage tenu par la presse anglaise sur les événements de France, comme excessif, imprudent et de nature à créer des einbar* ras à TiVngleterre. Le Tunt^ répondit à ces reproches de la façon suivante : « La dignité et la liberté de la presse cessent d exister dès que la presse accepte une position subalterne (ancillary). Pour pouvoir remplir ses devoirs avec une entière indépendance, et par conséquent au plus grand avantage du public , il ne fiEiut pas que la presse contracte d'alliance ni intime ni assujettissante avec les hommes politiques ; et elle ne saurait non plus sacrifier ses intérêts permanents aux convenances du pouvoir éphémère d'un cabinet.
Le premier devoir de la presse est de se procurer la connaissance la plus exacte et la plus prompte possible des événements contemporams , et , par une révélation immédiate, de faire entrer tous ces faits dans
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le domaine public. L'homme d'Etat reciieilte aea infor-
matiuns en silence et par des moyens secrets ; il tient en réserve , avec un luxe risible de précautions, même le courant des faits de chaque jour jusqu'à ce que la diplomatie suit vaincue dans cette tentative par la publicité. La presse yit au contraire d'indiscrétions; tout ce qui tombe en sa possession prend place aus* sitôt dans la science et dans Tbistoire du temps. La presse chaque jour et à tout instant frit appel à la force éciuiiée de l'upimuu publique : elle devance au* tant qu'il lui est possible la marche des événements ; elle se tient sur la brèche qui sépare le présent de Tavenifi et de là elle ctend son regard vigilant jusqu'à l'horizon du monde. Le rôle de l'homme d'£2tal est précisément tout i opposé du sien. »
C obt UtiUîi doute une position tiès-iorte pour un
journal que d'être Torgane de l'opinion publique. On peut iaire tête à bien des adversaires lorsqu'on sent derrière soi tout un peuple ; mais le miroir n*est hdèle qu'autant qu'il reproduit toutes les variations de son modèle : de même on ne sauiiut se trou\ er toujours en accord parfait avec le courant des idées populaires, à moins de suivre la foula dans toute la mobilité de ses impressions. C'est une servitude diffé<rente de celle contre laquelle le Timê9 proteste, mais qui a aussi ses mauvais eûtes et ses dangers. Cette pLipétuelle mobilité qu'on est contraint de subir et
d'absoudre chez la tnidtitiide, la pardonnera-t-on a un journal? L'autorité du Times sur les classes élevées et
intelligentes n'a-t-elle pas dujà souffert des brusques évolutious que ce journal ne justifie que par le besoin de demeurer en communion d'idées avec le public? Pour nous mettre à un point do vue plus élevé , la foule a*t-elle toujours raison > et faut-il la suivre jusque danb ses erreurs? Ce sont là des questions qui » pour être résolues ^ nécessiteraient tne comparaison étendue de la presse anglaise avec la presse française , qui a toujours été essentiellement une presse de partis.
CHAPITRE VIL
Les jounuras dn tob. — Leur origiM. — Diaiel Staart el Id Clpar-
n>r. — Le G/o6#. — Le Sun et ses variatîont. — John Ttylor.— * Le Stofi(iar({. — Organisation des journaux da soir. — Leora relations aveo les fooUlit da matin.
Quelc^ues mots suffiront pour expliquer la naissance des journaux du soir. La poste ne partant de Londres qu'à la fin de la journée , Tidée devait venir facilement à un homme du métier de retarder jusqu'à ce moment la publication d'un journal , afin de pouvoir donner >es nouvelles reçues dans la matinée et d'arriver cepen* dant en province en même temps que les feuilles du matin. On avait , par le fait» sur celles-ci une avance d'une demi-journée. La publication de ces journaux fut nécessairement réglée sur les jours de la poste. Aussi est-ce à la fin de 1727 qu'on trouve pour la première fois en Angleterre un journal du soir pa-
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laissant trois fois par semaine ' , et c'est à la fin du xviu* siècle seulement , quand la poste partit tous les jours, que Pierre Stuart fonda le Siar, le premier journal quotidien du soir. Un second journal parut en 1791, et le nombre s'en est successiven^ent accru jus* qu'à cinq. La guerre continentale fut Fépcque la plus prospère des feuilles du soir, parce que la curiosité publique était toujours en éveil. Nous avons VU que Daniel Stuart, en aliénant le Maming Posi ayait gardé le Courrier, Avec l'aide de son associé Strutt» il en fit bientôt le journal du soir le plus en vogfue» et une entreprise des pins lucratives. Stuart était en bonnes relations avec le ministère Percival , et , grâce à ces relations , il était toujours bien informé. Ce n'est pas qu'il tirât parti de son dévouement , car un jour le premier ministre lui ayant demandé la suppression d'un article qui pouvait avoir des conséquences fâcheuses, Stuart mit au pilon 3ô00 exemplaires déjà « tirés , et e»gea de son associé la promesse de n'accepter aucun dédommagement pécuniaire, de peur quv?, îe fait venant à s'ébruiter, on ne prétendît c^ue l'article avait été fait pour extorquer de l'aifgent au ministère. Les journaux du soir étaient alors fort rediercfaés, parce qu'ils publiaient le cours des fonds publics aussitôt après la clôture de la Bourse, parce
Le London Btming Poit, dont U premier numéro ptrot le
12 décembre 1727,
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qu'ils contenaient tontea les nouvelles des feuilk» du
matin « et en outre les nouvelleâ arrivées daixs la journée. Stuart imagina de faire une secmide et une troi* sième édition lorsqu'il recevait trop tard des nou* velles iiiiportaïUes. Les crie m 6 de buii journal remplissaient alors de leum ebuneurs les rues de Ltondrefl, Lui-iueme a raconté que le jour de 1 assassinat de M. PerctTal par Bellamy , deux éditions ayant à peine satisfait Tavide curiosité du public, on entendit crier tout à coup une troisième édition du Courrier, avec de nouveaux détails sur Tassasain du prefliîer mius» tre. Le pubUc s'arracha aussitôt les eacempiaires de eette troistfcine édition , et y trouva pour toute pâture à sa curiosité les deux Bgnee suivantes : • Noua ma» pendons à Tinstant notre tirage pour annoncer que ce sanguinaire scélérat a réAisé de se laisser nuser. •
L«s journaux du sou perdirent beaucoup de leut impoi lance après la guerre ; néanmoins le Coun ur demeura une spéculation très-prefilable jusqu'au jour oii, Stuart s en étant déiaiti les nouveaux proprié* taîres ie vendirent au parti tory. Ce changem^Tît de politique fut fatak au journal , qui dédina rapidesaent et iinit par périr. Tous les journaux du soir, du reste, sont aujourd'hui en baisse; FétabUssement de« disaiins de ier leur a porté un coup dmt ils ne se relèveront pas. Leur grand avantage é^sât de partir le soir par la poste en même temps que les journaux pu»
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bliéft k niaiui, et d'arriver m même temps que ceuxci en province , tout en donnant des nouvelles plus £râiebes ; mais comme la poste n'a pas !• monopole des transporte en Angleterre , les journaux du matin rat rtnoneé au bénéfice du transport gratuit que leur assure le timbre ; ils s'expédient par les premiers caiivQi^ du matin , de façon à être distribués dans toutes les grandes villes de province pour Theure du déjeuner. Ce sont eux par conséquent qui mi aujoui^ d'bui Vavance sur les journaux du soir, et ils ont à peu près expulsé oeuz-ci de la province. A mesure que le service des chemins de fer s'étendra, les journaux chi soir verront se resserrer jeur ciientèle jus* qu'au jour où ils seront réduits à Londres et à sa banlieue.
Les journaux du soir s<mt du reste dans des conditions toutes différentes de celles des journaux du matin . Les plus importants sont le Ghbe, le Sun et \e Siofkdard» Le Globe date de 1811 i il fut fondé en même temps qu'un journal du matin intitulé làe Britisk PrêU, et par les mêmes personnes, qui voulaient Inre à la fois concurrence au Maming Post et au Courrier. Le journal du matin ne tarda pas à périr ; le Ohbe fat sauvé par Tbabileté et l'activité de son rédacteur en ebef» George Lane, et la persévérance de son principal propriétaire» M. Thomas Chapman. En 1824» le Globe s'unit à un autre journal du soir, le
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7Votw//er, dont le nom est encore joint an sien eomine
sous-titre» et dans les quatre années qui suivirent, il absorba successivement cinq autres journaux du soir, le Staieman, le True BriUm^ YEvening Chtomich^ la Nation, et ï Argus , dont quelques-uns n'ont eu que quelques mois d'existence. Depuis que le Chro^ ntcle a changé de main , le Globe est le seul représentant du parti wlag dans la presse; il est l'orgaM reconnu de lord John Rnssell et de lord Ghrey.
Le &u7i, qui date de 1792, a langui longtemps. En 1812, il devint la propriété de William Jerdan et de John Taylor. Jerdan , ami de Canning , était un homme d'esprit et de sens , mais dépourvu de goût et médiocre écrivain : il rencontrait assez juste dans la polémique , il avait même du trait et de la gaieté ; mais sa plaisanterie manquait presque toujours de légèreté. Son associé, John Taylor, était nu petit homme maigre, sec et mal bâti, de qui George Colman disait plaisamment que son corps aurait pu aller avec toute espèce de jambes » et ses jambes avec toute espèce de corps, mais que ni corps ni jambes ne se convenaient entre eux. Gai. vif, sémillant, ne ta* rissant jamais en anecdotes, en calembours et en bons mots, compagnon inséparable de tout ce que Londres renfermait d'hommes de lettres, d'artistes, d'amateura et de gens de théâtre, il était le roi des coulisses, le lion des petits-soupers. Improvisateur belle et iné*
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puisable, il avait toujours un prologue ou un épilogue an service d'un directeur dans l'embarras , il savait tourner agréablement un couplet, rimer un compliment à la prima donna, et chansonner un rival ou un ennemi. Le moindre événement , le plus l^ger dcii mettait sa muse en train ; le difficile était de l'arrêter. Mêlé à toutes les a&ires de théâtre» en amitié ou en querelle avec tous les auteurs et tous les éditeurs, à rafifiit de tous les petits scandales, curieux et bavard, il s'occupait de tout le monde et de toutes choses, et n^ême de son journal. Là était le mal, car aucune idée sérieuse ne pouvait se loger dans la tête de cet homme &i spirituel et si intelligent; il avait des rapports trèsfréquents avec les chefs du parti tory ; mais ce contact presque quotidien avec des honunes çonsidérar Lies, remplîb d insti action et de iuniières, ne laissait aucune trace dans son esprit. Mélange d'ignorance et de savoir, il possédait au bout du doigt l'histoire du théfitre anglais ; il en eût nommé toutes les pièces et tous les acteurs à toutes les époques, et ne connaissait pas la géographie de son pays. Sa femme étant allée faire un tour en Ecosse, Taylor rima une bal* lade où il saluait TÉcosse du nom d'île sœur de l'An* gleterre [Hail, sisier Island). Il écrivait ses articles comme ses ballades , au courant de la plume et sous l'inspiration de la fantaisie ; et quand Jerdan, plus sérieux et plus instruit, intervenait au nom des con-
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yeimnoM et de la politique, des orages éelatdefit entre les deux associés. L'un faisait un journal trop gfave et trop polili<^ue, l'autre le voulait faire trop littéraire et trop amtnant. Cinq années d'une pareille direction suffirent à ruiner le Sun , et malgré le patronage de la cour, malgré Tappnî du parti tory, il fallut le vendre; Jerdan fonda la Liierarjf Gazette, et Taylor continua sa carrière excentrique. Les acqnérenrs in Sun égayèrent inutilement pendant quelques années de relever cette feuille ; il fallait pour cela (les sacrifices devant lesquels ils reculaient. Des
spécnlatetirs plus hardis se rendirent madltreii do 8tm
en 1828 et en changèrent eomplétement la couleur. Ils en firent tme feuille Ubérale et dépemèrent 400000 franes en améliorations dans l'espaœ de deux ans. A ce prix, le Sun acquit bien vite une grande répvttatiofn pour l'abondanee , la variété et la promptitude de ses nouvelles. Aujourd àui encore, c'est le jounml le mieux renseigné pour les courses : il donne chaque jour avee a!ie merveilleose exactitude la liste des chevaux engagés, les prévisions des comiaissem^ et l'état des parts, ce qu'on pourrait 8p« peler la cote de la bourse hippique. En politique, le Sun soutient les opinions radicales extrêmes; il touche même pat certains côtés aux éeotes soeiaKstes. En religion, il est partisan du système volontaire; il est par conségoent Tadversaire de toute subvention
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audergé, de tout lien matériel entre TÉglise et TÉtat. Ed économie politique , il eet Torgane de l'école qui s'intitule anti-ùuilionisie , qui pourbuit 1 aboiiiiou de la monnaie inétdlique et remploi exclusif du papier* monnaie» Le mieusi fait et le plus intéressant des journaux du soir , celui dont la rédaction est la plue littéraire, est le Standard, fondé en 1827 ^ pour com* battre 1 émancipation des catholiques et la réforme âectorale. H est encore dirigé, comme au premier jour, par un écrhrain à idées très-arrêtées^ mais d'un remarquable talent, le docteur Gifford* i^e^ journaux du soif ont à supporter beaucoup moins de frais que les joumattJL du matin , parce qu'ils sont nécessaire^' ment piimés par ceux-ci pour une grande partie des nouvellee. Les réunions électorales, 1m banquets poiiliq^, ayant lieu dans la seconde partie de la journée, les feuilles du soir se bornent à résuma le lendeaiain les domptes rendus que les journaux du matin se sont procurés dans la nuit par remploi de rédacteurs et de courriers spéeiaux. Il en est de même pour les séances de nuit) pour les nouvelles de l'Inde et du continent. Les journaux du soir n ont donc besoin que d'un petit nombre de sténographes , et ils n'ont point cette armée de correspondants qui surcharge le budget des journaux du matin. Il leur suffit d'avoir un
OU deux correspondants en Irlande, et d'entretenir un agent dans chacun des ports qui sont le point d ar-
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rivée des malles, et spécialement à liverpool et à
Soulhanipton. Cet agent n'attend pas (qu'une malle entre dans le port ; dès qu'elle est signalée à Taide de puissants télescopes, il va au-devant d'elle en rade, se fait remettre les lettres et journaux à son adresse , les parcourt chemin fiEusant, et, en abordant an port, il expédie à Londres par le télégraphe électrique un sommaire des nouvelles apportées de la Péninsule , des États-Unis» du Brésil on des colonies. Souvent, avant que les passagers aient pu débarquer, les non* velles venues avec eux sont imprimées et criées dans les rues de Londres , et commentées à la Bourse. Quand le général Pcirédès, chassé du Mexique, se rendit en Angleterre , il prit passage incognito sur la malle des Antilles qui aborde à Souibampton. L'état de la marée n'étant pas favorable, la malle dut attendre quelques heures avant d'entrer dans les docks et de débarquer ses passagers. Parédès érojait que son incognito n'avait pas été pénétré ; quel ne fut pas son étonnement en mettant pied à terre d'entendre les vendeurs de journaux crier à l'envi : « Les nouvelîes importantes du Mexique! L'arrivée de Parédès i Southampton ! » Pendant que la malle remontait la Soient , les nouvelles qu'elle apportait avaient eu le temps d'aller à Londres, d'y être imprimées et de le* venir à Southampton. Ce sommaire des nouvelles , dont le détail sera dans les joumanz du lendemain , et
les dépêches électriques expédiées le matin de Paris
après l'apparition du Moniteur, de Bruxelles, après l'amyée de la poste de Berlin, constituent aux yeux des hommes d'afiaires et des spéculateurs l'intérêt des journaux du soir. Pendant la durée des sessions, on cherche en outre dans ces journaux la première partie des séances de la chambre des commîmes qui commencent à midi, et le Sun, grâce à l'habileté de ses sténographes et à la célérité de ses compositeurs, s'est acquis une incontestable supériorité sur ses rivaux : il parvient à donner les débats parlementaires presque jusqu'à l'heure de la poste; il ne s'écoule pas vingt minutes entre le moment où le dernier sténographe quitte la plume et celui ou le journal tout imprimé part pour la provmce. Dans sa troisième édition, qui paraît à dix heures du soir, il donne les débats jusqu'à neuf heures et demie. Mais Tapogée des journaux du soir, ce sont les temps de crise ministérielle, où ils font des éditions d'heure en heure pour enregistrer les allées et venues des hommes politiques*
Les emprunts perpétuels que les journaux du soir sont dans la nécessité de £Edre i leurs confrères du matin devaient naturellement suggérer l'idée d'une combinaison qui rattacherait l'une à l'autre une feuille du matm et une feuille du soir. Nous avons cUt que le Standard appartient au même propriétaire que le Herald, et cette union, qui d'un concurrent fait un
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auiliaire, n'est pettt-£tre pas étrangtee à la supériorité du Standard, La réumou de deux étaia-majors en un doit entraîner nne économie oonsidémble dans les frais généraux, et les propriétaires peuvent ntili*
ser pour le journal du soir les nouvelles liont ils n'ont pu faire nsage le matin» et qui risquent d*êtl« défraie ehies. Ces avantages sont si bien appréciés , que le Globe et le Sun sont les seuls journaux dn soir qui soient eomplétement indépendants. UExpresê, fandé en 1846, est vis-à-vis du Daily News dans la n e me ntuation que le Standard vis4rTis du Herald, Le Tintes est propriétaire de ÏEvening Mail , qui se publie de deux juurs Tun, et i^ui li'eat que la réimpression , moins les annoncée , des deux nnmdroa dn 2\mes, auxquels il correspond. C'est une combinaison imaginée en faveur des petites bourses qai n» peuvent £ûre la dépense d*nn Journal quotidien. Dans le méine but le Herald , outre le Standard , possède encore le Saini-Jamee Ckronicle, avec lequel ^est fondu le General Evening Fo$i^ et qui ne paraît également que trois fois par semaine. Le C7uvnwle a publié longtemps un journal quotidien du soir qui portait son nom : après une interruption de deux ou trds ans, il a fondé, sous le nom à* Evening Journal, nne feuille du soir qui pardt de deux jours Tan , et qui n'est chaque fois que la reproduction des deux numéros précédents du Chraniele, Le premier ntt«
méro de YEvenmg Journal a été publié le 6 octobre 1851.
Lee afinonoee des journrax du eoir eont générale*
ment peu nombreuses ; eUes pearent se décomposer ainsi : quelques ventes immobilières, les livres nouyBBXXx, et ipéeialement lea ranaiie , lee revneà et tea
brochures politiques , les annonces des gens qui en mettent partont » débitants de pilules on de remëdea aecrets , montreurs de curiosités , marchands d'objets cûiilectionnés. Ce petit nombre d'uiiiiunces permet aux journaux du soir de ne paraître que sur quatre pages au lieu de huit , et leur format , en exceptant celui du Sun, est un peu inférieur à celui des grands journaux français. La distribution des matières est à peu près la même que dans les journaux du matin. La première page est consacrée partie aux annonces, partie à la reproduction des articles principaux des journaux du matin ou à l'analyse de leurs correspondances. Les articles politiques, les nouvelles du jour» la bourse , les nouvelles d'Irlande ou du continent , remplissent la seconde page. La troisième et la quatrième sont dévolues aux débats du parlement ou, en Tabsence des chambres, aux comptes rendus des réunions politiques. Les courses , les régates, les tribunaux occupent l'espace qui demeure libre. Le mode de publication de ces journaux nécessite une extrême rapidité dans la mise en pages : auasi chaque matière
commence-t-elle en haut d'une colonne, et, quand elle
ne suffit pas à remplir la colonne, le vide qui reste est comblé avec des hiatorietteB» des citations de livres « des sentences morales composées d avance à cet eSdt. Les journaux du matia ont également recours à ce procédé quand les séances de k chambre des communes, en se prolongeant dans la nuit, leur font craindre de manquer le convoi du matin.
CHAPITRE VIII
OrgMiiMSioD ialérifiiN d«i jmtfBinz d« Londm* IMatribotioii ém matikrM. — ArtSob de ki Boom. — Lm «iiDonoes. — Lrar
nnifoiniité. — Leur nombre. — Dépenses des ji-unmux. — Droit ■ur le iMipier. — Frait de rédaction en 1773, en 1821, en lê55.^ Penonnel d'an gnmd journal. — Comepondinoei. — La malle ée rinda et le MIy ATmm.
On ne connaît encore en France que bien imparfeitement ce qu'on nous permettra d'appeler le mecaniême de la presse anglaise. Un journal du matin 86 compose de huit pageis grand iii-fuiio divisées chacune en six colonnes , soit en tout quarante* huit colonnes ; c'est presque le double des plus grands journaux français. La première et la huitième pages , c'esi-à-dire la aurfiice extérieure du journal, sont consacrées aux annonces ; la seconde et la troisième contiennent les débats des deux chambres et , à leur défaut , les extraits des enquêtes parlementaires , les assemblées générales des compagnies de chemins de
fer, ou bien encore les prix courants des marchés, les docaments commerciatix ou industriels qui, pendant la session, passent à la sixième page. Les matières importantes sont réservées pour la quatrième et la cinquième pages, qui forment la surface intérieure du journal : la quatrième contient les annonces des théâtres, le sommaire des séances des chambres et les articles politiques, au nombre de quatre au plus , de la longueur d*une colonne en moyenne. La cinquième page est occupée par les nouvelles du jour, le bulletin de la cour, les audiences ou les réceptions minis* térielles, la malle des Indes, celle des Antilles ou celle des États-Unis, selon la date du mois» et la correspondance de France ou celle d'Irlande suivant leur importance. La sixième page est consacrée aux correspondances étrangères et à 1 analyse raisoiuipe de la Bourse, et quand la place est libre, à l'analyse ém pièces de théâtres et des livres nouveaux. La septième est remplie par les comptes rendus des tribunaux.
Telle est invariablement la composition d'un journal du matin. On sera sans doute frappé du peu d'espace qu'y occupe la politique proprement dite, et de la part considérable qui est Mie aux renseignements utiles. Les articles de fond eux-mêmes ne sont souvent que des résumés où sont analysés en substance et appréciés les documents publiés ailleurs par le journal. Près d'un huitième de l'espace total est cou*
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fi^cré aux tribunaux , non pas, comme en France, pour ■atisiatre la eariosité publique : le côté pitto* resque et dramatique e&t au contraire presque toitjours sacrifié au côté juridique ; mais, en Angleterre* U légialation n'est pas fixée comme chez nous, beaucoup est laissé à 1 arbitraire des tribunaux et à Tautorité des précédents : les opinions et les décisions des juges^ les cousidéranta des arrêts, sont donc d une extrême importance pour les gens de lois et pour les plaideurs. Un autre trait caractéristique de la presse anglaise est l'importance extrême attachée à l'article sur la Bourse , ou , pour prendre le terme consacré , « aux nouvelles du marché à l'argent* " Ou peut dire que c'est là rarticle capital « çelui qui est le plus lu et qui peut exercer Tinfluence la plus décisive sur l'autorité d'un journal, il ne s'agit pas, comme en France, de résumer en quelques lignes les variations d«s fonds et de rapporter les bruits qui ont couru; il iaut recueillir et doriiier en substance T opinion des marchands d'argent et de crédit sur les événements du jour, et anaiyser tous les mouvements des fonds en rapportant les elletb aux causes ; il faut apprécier à ba valeur chaque affiûre à mesure qu'elle se présente sur la place, savoir invoquer et rappeler à propos les faits matériels, les renseignements statistiques » les documenta diplomatiques qui peuvent éclairer sur la condition présente ou l'avemr d une entreprise ou d ua
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fonds étranger. C'est donc une des fonctions importantes d'un journal que la tfiche d'y écrire chaque jour l'article sur la Bourse. M. Alsager, qui avait su s'acquérir la notoriété en ce genre , et dont les articles fidsaient autorité dans le monde commercial» recevait du Times un traitement annuel de 20000 francs.
Les annonces commencent et finissent le jonmal anglais : elles occupent au moins le quart de sa superficie, et le Tiynes publie plusieurs fois par semaine des suppléments de quatre et même de huit pages remplis tout entiers d avis au public. Rien de ce que nous voyons dans les journaux français ne peut nous donner une idée de la quantité d'annonces publiées journellement par les feuilles anglaises ou américaines. Les commerçants en France ne se rendent pas un compte suffisant de l'utilité des annonces : ils s'effrayent d'une dépense qui doit se renouveler souvent et dont l'effet est lent à se produire; ceux même qui regardent la publicité comme une nécessité croient y satisfaire en s'imposant un sacrifice unique, et recourent à raf&che , c'est-à-dire à 1 annonce la moins efficace et la plus dispendieuse. L'affiche est éphémère, et si passager que soit le journal, il dure encore plus qu'elle. Il est rare que Tafficbe écliappe plus de deux ou trois jours au crochet du chiffonnier; le journal ne figure que vingt-quatre heures sur la table du café ou du cabinet de lecture, mais de là il part pour la pro-
TÎnce ; il passe sncoessivetnent dans les mains de cinq oa six familles, et huit jours après sa publication il trouve encore des lecteurs. Tant qu'un fragment en subsiste» les quelques lignes imprimées sur ce fragment peuvent être un avertissement ou une tentation pour celui dont le regard se pose avec le plus d'indifférence sur ce qui n'est qu'un chiffon sans valeur. L'affiche en outre est immobile, et son action est toute locale ; la sphère d'influence du jonmal est illimitée , il pénètre partout. Le commerçant anglais n'ignore pas cette universalité du journal, et, à mesure que les diemins de fer augmentent la masse des acheteurs qui veulent se pourvoir dans la capitale, il multiplie luMiiême ses annonces afin de répandre le nom de sa maison. L'annonce est pour lui le principal et près* que runiijue moyen de publicité. Par contre-coup, le chaland qui n'a pas d'habitudes faites et qui veut être assuré de trouver du premier coup ce dont il a besoin, ne se met guère en route pour une emplette sans avoir yérifié si son journal ne contient pas l'adresse de quelque maison spéciale et Tindication du prix courant de la marchandise.
La presse anglaise a proclamé l'égalité des annonces. Dans les journaux français , l'annonce tiunt aicore beaucoup de Taffiche , elle recherche la singu^ larité dans la rédaction et dans les caractères , elle
prend yolontiers des proportions immenses. Rien de
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semblable ne se rencontre dans les journaux anglais.
Toutes les annonces sont imprimées dans le même oaractère et en la mâme forme, avec des titres de la même dimension; il est rare qu'elles dépassent dix ou douze lignes, hormis pour les propriétés à vendre dont la description est quelquefois donnée awe d amples détails. Ces annonces sont classées méthodiquement, de sorte que toutes celles qui sont dm même nature se trouvent à côté les unes des autres* C'est là encore une des causes qui multipliunt les an* nonoes, car les maisons dont les noms se trouvent souvent répétés acquièrent , par l'habitude que Ton contracte de les voir à la même place , une notoriété qui constitue peu à peu dans l'esprit du publie one certaine prééminence. 11 en est résulté une autre conséquence, la spécialité des annonces dont nous av<ms déjà parlé ; par cela seul que le public s'est habitué à chercher dans un journal les annoiices d une certaine nature, tous les gens qui ont des annonces semblables i faire ont intérêt à s'adresser à ce même journal, et cda finit par être indispensable. Le même fidt s*est produit pour les mêmes causes aux États-Unis. Le lïmei, pour &a part, a Jeux spécialités, ou plutôt il a le monopole absolu de deux sortes d'annonces. CTest à lui que s adressent tous les gens qui cherchent un emf^oi et tous ceux qui cherchentun employé. Tous les jours deux cents laquais, valets de chen^re^ domestiques,
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bonnes^ cmsiniëres, etc., demandent une place parla voie da Time9, et tous les jours aussi deux eents personnes demandent dans les coloimes parallèles un domestique, use bonne» un commis, une institutrice* Ces annoneesi qui n'ont chacune que deux lignes , trois au plus^ constituent un des plus beaux revenus du Times , parce qu'elles doivent approcher du chiffre de cent mille par an. L'autre spécialité est plus étrange encore. La quatrième colonne de la première page du Twm est en quelque sorte une poste aux lettres supplémentaire. C'est un moyen de cor* respondre sans rompre Tanonyme et sans savoir l'adresse des gens. Il ne se passe guère de jours sans que quelque feniiiie abandonnée ou quelque famille attristée n'adresse, par la voie du Times , un appel à un époux fugitif, à un fils indocile, à une fille en route pour quelque Gretna-Green continental*. Toutes les
1. Voici qneiiinM «ammsii qm Bons Inidniioiii àu Tinmf éa 3 Juin 1857 :
William Wibhaat Mt iasUmment prié de retenir chez loi immédiftUinent.
Laura. — L'obstacle prévu 6*e&t xnaliieureusement élevé. Avftot p«D, je Tespère, je pourrai Totu revoir.
A. K. R. — L. R. a trouvé une piace. Il faut do l'argent. L'afiaire de l'école eet entièrement réglée pour le 25*, ?• C. eepère que Tow leres de retour d*îoi là. Adreiee ordinaire.
A. J. M. — K. S., M.| et S. vont aussi bien qu'on peut i' espérer i
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lettres tic 1 alphabet s^appellent, se supplient et se menacent réciproquement par la voie de cette qua» triëme colonne. £n 1652, pendant près de trois mois, nous y avons vu chaque semaine • une odombe qui n*avait plus qu'une aile •* implorer à grands cris le « retour du ramier qui devait la prutéger. •
Jusqu'en 1864, les annonces ont été soumises à un droit de 1 shilling 6 pence ou 1 fr. 80 cent. , dont l'abolition fut votée dans la session de 1853*. Ce droit, dont le montant était compris dans le coût de Fannonce, ne pesait en apparence que sur le public :
oondâérmnt !• olttgrin que leur aeftoté VtbMQoe protoogêt àê J. If*
Quand aurunt-iis le plaisir de le foir?
Ha caèBB raim. Si je pat la boDhaw da mit tronvar aliai vaut aajonrd'biiî, tfcBiTBS-MOi à quel momant je pooiral
avoir demain le plaisir de voui voir. Toujours u vou» ûdèleisaxit. 2 juin 1857.
M. Gaomoa Gaatir, réoemment à Brlgthan, aat in*tamiiMDl al
amicftlement supplie ào revenir ou d'écrire i [n]i.L''.l;ftî.cnieiit ;i sa
femme ; sa longue ab*enoe cauiant beaucoup de chagrin et d'in^uiéiade à ta femme et à tat paraott.— A. G.| Camdaatowo.
Si ceci tombe sous les TSUX de F. B., qui a quitté sa maison le 13 mai, il eàt trtîs-instamment prié de reveuir au sein de sa famille déaolée; raffaira ett arrangée , et le malbaur qa*il prévoyait peut ttra détourné, pourvu qa*U revienne immédiatement.
1. Les journaux étaieut t^nus d'acquitter jour par jour le droit . aur let annonoea ; ils devaient, en faisant leurt vanementt, remettre anx employée da bvraaa du Bevenu denz eicemplairee de leur na* méro, pour tenir de moyen de vér' fixation et depièeet de convietioft
en cas de fraude.
il n'en était pas moins iuneste aux journaux, parce qnUl portait à 2 shillings 1/2 , c'est-à-dire à plus de 3 francs, le prix d'une annonce de deux lignes, et qu'il empêchait ainsi les petites bourses de recourir fréquemment à la publicité. En outre, quand les an-nonces sont si coûteuses, le public ne se borne pas à en fidre moins souvent, il cherche avec raison à tirer le meilleur parti possible de sa dépense ; et il ne porte ses annonces qu'aux journaux qui sont le plus répandus et où il est assuré qu'elles seront lues par un plus grand nombre de personnes. Xi en résulte qu'un journal qui se fonde ne doit compter sur aucune annonce ayant d'avoir prouvé sa vitalité par plusieurs années d'existence, et d'avoir acquis une certaine popularité ; encore ne doit-il espérer que le superflu des autres journaux. 11 ne £aut pas être grand calculateur en effet pour s'apercevoir qu'une annonce de 3 francs mise dans un journal où elle a chance d'être lue par cinq mille personnes, et dans un journal qui a trente mille lecteurs, coûte en réalité six fois plus cher dans le premier que dans le second. Far conséquent , toute personne qui n'aura qu'une seule annonce à faire la portera au journal qui a la clientèle la plus nombreuse. C'est ainsi que le droit sur les annonces a , pendant sa durée , contribué puissamment à créer Tespèce de monopole dont le Timei est investi.
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Les journaux anglais ont à supporter des frais énormes : il serait trop long de les énumérer tous , et nous devrons mu^ Luniei à en indiquer les principaux. Nous rencontrons en premier lieu les frais préalables, et d abord le droit sur le papier» qui» tout modique qu'il soit en apparence , n'en constitue pas moins un impôt fort lourd pour lea joumaux, à cause des quantités de papier considérables qu ils conâomr ment. Ce seul droit sur le papier est pour le TVmet une charge de 1500 francs par jour ou de 400 000 francs par an« Vient ensuite le timbre, qui lait office de droit de poste et qui s'élève à 1 penny» c'esi-à-dire à 10 centimes par numéro. Comme ces deux impôts s'acquittent en quelque sorte journellement et d'avance » ils exigrat de la part des journaux un fonds de roulement considérable qui est un premier obstacle à la multiplication dea feuilles quotidieimes. U est juste cependant de remarqua que le Times est presque seul à faire timbrer diiectement son papier, et que les autres journaux achètent habitueUeflMDl leur papier tout timbré , en sorte que c'est le naarchand de papier qui fait les avances.
L'inconvénient le plus grave des charges que nous venons d'énumérer est de nécessiter uae mise de fonds considérable ; mais ce que le journal verse chaque matin au Trésor, sous la forme de droit de timbre et de taxe sur le papier, lui est remboursé dans la jour-
£N AMGLKT£tiAË £T AUX iTATS-UNiS«
née par le public. Il est d autres frais hiw plus onéreux « qui sont invariabiefi de leur nature, et que le journal doit supporter égalment» soit qu'il n'imprime qu'un seul numéro » soil qu'il ait plusieurs mUliers d'acheteurs : ce sont les frais de rédaction et d'impression. Ces frais se sont démesurément aoems d^ puis quelques années« Nous savons ce que le Public Adverliser coulait de rédaction en 1773, un an après la dernière lettre ^e Junius ; la dépense totale» en y comprenant bien des iaux-irais, ne s élevait pas tout à fittt i aO 000 franes par an , dont S600 pour frais de traduction dss nouvdlea étrangères» 350 iranos d abonnements aux journaux étrangers , et 5 à
600 francs d'aboniienieiits aux journaux anglais. Cependant le Public Adëeriiser était un journal bien fidt pour le temps et en grande réputation. Cinquante ans plua tard» en 1621» les seuls frais d impression et de tirage du Chronicle montaient à 1500 francs par semaine» c'est-à-dire au quadruple des dépenses de toute sorte du Publia Adoêriiier de 1773. A la vême époque, les dépenses annuelles d'une feuille du aoir Paient de 160 000 francs; celles d'une feuille du matin» même avec la plus stricte économie, ne pou* ▼aient ae rédiure au-dessous de 32S 000 francs» et un journal de premier ordre » cLésireux de conquéiir ou de garder la faveur publique, devait compter sur une dépense de 350000. Les débouraéa pour les
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noavelleB entérienres se réduisaient pourtant alors i
un abonnement de 3000 francs payé aux employés de la poste, qui recevaient en avance les feuilles étrangères , et en fournissaient à chaque journal Tanalyse et des extraits tout traduits. Tous ces clixâres sont aujourd'hui de beaucoup dépassés. Un journal du ma* tin emploie maintenant un premier et un second prote» un metteur en pages spécial pour les annonces, trois premiers et trois seeonds correct^rs , de quarantecinq à cinquante compositeurs en titre (le Times en a cent dix) et huit ou dix suppléants , un mécanicien en chef, un aide-mécanicien» quinze ou dix-huit personnes pour le service de la machine à vapeur et des presses. La composition / Timpression , le tirage, en un mot la préparation matérielle du journal, reviennent en moyenne à 500ft francs par semaine » c'est-à^re à plus de 2&0 000 firanca par an.
Nous devons ranger au nombre des dépenses éventuelles dont il n'est pas possible d indiquer le clufûre approximatif, racijuisition des publications officielles et les abonnements aux feuilles de l'étranger, des colonies et de la province. M. Hunt * évalue à cent cinquante le nombfe des feuilles qu*un journal est obligé de recevoir, et comme nous pourrions citer tel
1. Th$ fmik tooM U, 801« M. Hani étall le priaeipal iMaeteur du Daiiff Nm.
jounial français qui en reçoit trois oq qnatre fois autant, ce chiffre est loin d'être exagéré. Les frais de poste pour les lettres et les missives des correspondants, les dépêches télégraphiques , s'élèvent chaque muis à une somme impoi tante. Souvent il est nécessaire d'employer un courrier pour devancer la poste ou pour l'atteindre. Un rédacteur du Times , en février 1848, a traversé le détroit dans une barque non pontée, pour porter plus tôt à Londres la nouvelle de la révolution accomplie à Paris. Lorsi^ue une réunion importante a lieu en province , lorsqu'un personnage politique de premier ordre doit prendre la parole, on est obligé de recourir à un train spécial. Lors de l'élection de M. Hudson à Sunderland, le rédacteur de Tun des journaux de Ziondres traversa deux fois l'Angleterre en quinze heures, pour aller entendre et sténographier le discours du roi des chemins de fer, La dépense d'un train spécial, quand elli^' doit être supportée par un seul journal, s'élève à * 1200 francs. Ce sont là de lourdes charges, et nous n'avons encore rien dit du personnel de la rédaction.
A la tête de la rédaction est V éditeur ou rédacteur en chef, qui est responsable vis-i-vis de la loi de tout ce qui s imprime, qui représente le journal dans ses relations avec les hommes politiques et avec le public, et qui seid est en rapport immédiat avec les pro*-
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priéiaires» quand il n'est pas propriétaire lui*mêmo. Sa fonction est de régler chaque jour la coiU|)o:>iUon du journal, de décider des matières qoi seront traitées et de désigner les écrivains qui les traiteront, de revoir les articles politiques , rarement d'écrire luimême. Le traitement d'un éditeur Tarie de 25 à 40 000 francs, selon Timportance et les ressources des journaux. Au second rang vient le êou$4dîiêur, qui est chargé de tous les détails, qui lit et dépouille les jouniaux tlo la rapitale et de hi province, qui fuit pour le gros du journal ce que fait l'éditeur pour les arti« des politiques, c'est-à-dire qui revoit la copie, la corrige, Tabrëge, s'il y a lieu, et la classe. Dans plu» sieurs journaux, cette tâohe laborieuse est partagée entre deux personnes. Un rédacteur spécial, sous le titre de soushédiieur étranger, est chargé de parcourir et d'extraire les journaux étrangers, de lire et de reviser les dépêches des correspondants , et de les classer par ordre d*iniportanoe en élaguant tout ce qui est dépourvu d'intérêt. Le traitement du sous-éditeur varie de 12 i 15000 francs. C'est là l'état-major du journal ; mais l'éditeur seul comiait les écrivains aux-^ quels il demande les articles politiques, leur nom n'est jamais prononcé dans les bureaux ni écrit sur les livres. Ils sont rétribués à tant par article , et la dépense du ce seul chapitre ne peut s'évaluei a moins de 40 à 60000 francs par an» Les comptes rendus
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dM deux chambres exigent un chef de la sténographie à 12000 francs par an, et quinze sténographes i 8000. Les comptes rendus des dou7.e ou quinze juridictions de l'Angleterre» confiés d'ordinaire à autant d'avocaU, coûtent un millier de francs par semaine, hormis pendant les vacances des cours. Il y a encore les assises de province et les quinze tribunaux de simple police. Quelques journaux y aUachent dus rédacteurs spéciaux ; d'autres se contentent de ce qui leur est apporté par k:i coureurs de nouvelles à deux sous la ligne. On voit que la partie judiciaire du jour^ * nal exige à elle seule toute une armée. La plupart des jurisconsultes célèbres de l'Angleterre ont couimencé par être attachés comme rédacteurs à l'un des grands journaux. Le dernier rédacteur important que nous rencontrions est le rédacteur de la Bourse , qui a au moins 10000 francs de traitement. Deux rédacteurs spéciaux sont en outre attachés aux deux grands marchés de Mark^Lane et de Mincing-Lane , et une petite dépense est aussi nécessaire pour se procurer exactement et de bonne heure les relevés des marchés secondaires , c*est-à-dire des marchés aux bestiaux» aux fourrages , à la viande , au poisson , aux légumes, au charbon. Mentionnons en dernier lieu les rédacteurs tout i fait subalternes qui sont cbaj^és des théâtres, des concerts, des courses et des expositions artistiques.
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Cette liste fomidable du penonnel , et par conséquent des dépenses d'un journal, est loin d*être épuisée, car nous n*avon8 pas dit encore un mot des correspondances. La malle de l'Inde a été une des pins
lourdes charges des journaux anglais, à qui elle a coûté jusqu'à 250 000 francs par an. Il y a quelques années, le Times, outre un traitement annuel de 2500 francs, donnait plus de 2000 francs par voyage à un courrier, à la condition de faire en soixante-seize heures le trajet de Marseille à Calais , et d apporter ainsi, avec quelques heures d'avance sur la poste, un sommaire en dix lignes de la malle de Tlnde. Cette dépense se renouvelait tous les mois, et s'ajoutait i toutes celles qu'entraînait le courrier ordinaire. L'achèvement des chemins de fer français et rétablissement du télégraphe électrique auront pour effet de diminuer beaucoup tous ces frais. Au premier rang par l'importance, après la malle de llnde, est la corres* pondance de Paris, qui, avec toutes les dépenses accessoires, coûte de 25 à 30 000 irancs par a^. Outre le correspondant ordinaire , chaque journal avait autrefois à Paris une personne chargée de recueillir jusqu'à l'heure de la poste les débats des chambres françaises. Des correspondants sédentaires sont établis à Berlin, à Vienne, à Naples, à Eome, à Madrid et à Lisbonne. Us sont envoyés d'Angleterre aux lieux où ils doivent résider, et leur traitement varie de 4 i
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6000 francs par an. Un journal doit en outre se procurer un correspondant dans chacune des localités smYantes : Hambourg, Malte, Athènes, Constanti*
nopie, Bombay, Hong-kong, Singapore, Aew-York, Montréal, la Jamaïque. Il faut également entretenir un agent à Boulogne pour les dépêches françaises , à
Alexandrie pour la malle de 1 Inde , k Boston et à
Halifax pour les nouvelles des Etats-Unis et du Canada. Comme la malle des Etats-Unis part de New- York et fSeut escale à Boston et à Halifax , on expédie dans ces deux villes, par le télégraphe électrique, les nouvelles arrivées après son départ. Malgré ce grand nombre de correspondants, chaque fois qu'une révolution ou une guerre éclate dans un pays» qu'un événement considérable doit s'accomplir dans une ville, que des fêtes extraordinaires ou de grandes manœuvres sont annoncées, on ne manque jamais d'y envoyer un correspondant spécial* Enfin, pour avoir promptement la nouvelle de tous les arrivages et des sorties des bâtiments , les mouvements des escadres , Jes promotions dans la marine , les journaux ont un correspondant attitré dans les douze ou quinze ports principaux d'Angleterre, et spécialement à Douvres, à Southampton et à Liverpool. En résumé, on ne saurait évaluer à moins de 150 000 francs la dépense totale des correspondances; ajoutez «-y
260 000 francs pour irais d impression et de tirage,
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et (fe 2ôûûy0 à aOOOÛO fraoca puut la lédaetion proprement dite, et vous arriverez au chiffire énorme da 700000 Cranca, indéipendaanait da droit av le papier et du timbre.
Eo préaeMa dt pareila dûfffaa» «t ceaae de a*6tûDA^r du petit nombre des journaux anglais. La nécessité de réuair un capital de plus d un million avant da songer à la puUieaiioft d'w snI naanfaa « la pwspeciive de vair la plus grande partie de ce capital aiaorbé en quelques rooia par les frais de peenter établieaeoient et Isa dépenses courantes , la diffîoalté de rasseiiibler uu perso iniel qui ne soit point au-deseaaa de sa têcfae, sont antaot d'efaataeles ét Batite i aifiêtar ceux qui voudraient s'aventurer dans la <»rrière périUease du joutnaUsme. Os peut regarder tes jenoMn actuelleneat existants comme ai posaesakai dun véritable monopole, jusqu'au jour où la suppressien du timbre et da droit sur le papier viendra bmh diÂer cet état de efaosea* Aussi est-^ à peine si * depuis le commencement du siècle, deux ou trois tsMlatives ont été fiûtes poar ciéer dee jomaïax fth Il tiques nouveaux. De 1826 à 1830» on vit an journal, fondé dans la pensée de fSwe eenenrmee an 2ime4^p se transibrmer plusieurs Ibia et éevenir eue* ceesivement le Jovi- [the Day], le Nouvemi Timas^ le Jawmal én MmHn , sana obtenir, soua onoan de eea titres » la faveur publique et 1^ moyeaa d'exîsler.
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Véi9 la BiêiDe époque, Murray, le oéièbre libraire,
était en relations avec tous les littérateurs du temps, cnit qu'areo le eoncoara dc8 avteara ka plna m vogue il ne pouvait manquer d éciipser tous les journaux : il fonda à grands frais le Representatite , qti oonpiait il* Dismiii panm aea aetionnairea et sass (iuuU^ parnu. btr^ écii vains. M« Murray abuudomift la paftii» a« de quelques mois» après avoir p^rdii prè»de 4UUyuUli-ai)€S. Qudques années plus laid, V€rs IbtiG, des écrivaiiis radicaux essayèrent de Umuiarmet le jhMtâ Led^ en in journal poli» ûqfif^ à gtmd ioimal attqut^l ils donnèrent le nom de QmiiMimmml^.. An^ hoiA de quelques mm, il fallut leMUoer àccHetnlaim, qû eoâta lôOOOO francs
à se» autcuiî*. l^upuia 1 a|>|>ariUun du Morning
iliisiiirfmTr» en- l^iB, wè «aul joumal a sa triom*
p^^er toiis les- obstadea et se faire une place dana iau|MVM*: #eat k Daily Nem, qui date dô IMê^ al «us • |ar mmècpmA onze aimtfea d'existence.
Hosîeurs des écrivains qui ont fondé le Dmly ^€m avaient appartenu précédenunent au Chramelê : ils avaient donc la pratî(^ue du métier, et, malgré qpdqiies erreura eoâCeoses, ils évitèrent la [riupart des &ates qui font échouer les entreprises nouvelles. Le Daily Neum, i ses débuts, parut sur huit paj^, et tout à fait sur le même pied que les journaux du
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niatm : seulement, comme il avait besoin de se faire connaître et de conquérir la popularité , il déploya une grande activité et ût de véritables tours de force. Ainsi, lors de la fdiiieuse séance dans laquelle sir Robert Peel développa son plan financier et proposa r abolition des com-laws , le ministre ne finit de parler qu'entre deux heures et demie et trois heures du matin, et à cinq heures le Daiiy News se vendait duiib Londres, contenant m extenso le discours du premier ministre; à huit heures, il arrivait à Bristol et a Liverpool par des convois spéciaux; à nudi, il était en Écosse, et le lendemain, à dix heures do matin, il arrivait à Paris : le chemin de fer du Nord ne marchait pas encore. Une pareille célérité dans l'impression et la distribution d*un journal était encore sans exemple. Au bout de six mois , quand le Dcàhf News eutconstaté sa vitalité et montré ce qu'il pouvait faire , il se réduisit tout d'un coup à quatre pages très-compactes, et il se vendit deux pence et demi ou cinq sous. C'était tout ce quil en coûtait pour lire les autres journaux dans les cabinets de lecture de Ja Cité. Le Daily News prétendait donner à moitié prix un journal complet : il essayait d'accomplir en An* gleterre la révolution t^ui s'était opérée dans la presse française douze ans auparavant. Ce dessein , haute-» ment avoué, souleva contre le nouveau journal une véritable tempête qui servit à le populariser. Le
Times entreprit de démontrer, par des calculs» que la tentQtÎTe du Daily News devait conduire prompte^ ment ce journal à la ruine. Le Daily News sembla le reconnaître lui-même lorsque, le 27 janvier 1847, il ae mit à trois pences on six sons. Il lutta conrag/^memeni à ce prix pendant deux ans, et, par l'attrait du bon marché, il arriva à avoir un moment jnrvingt- trois mille lecteurs; mais il ne put se soutenir plus longtemps, faute d une clientèle d'annonces snffiaante^yi^ il dut renoncer à sa tentative. Une circonstaofigjç^ avait servi ses débuts contribua à sa défaite. Au moment m naissait le nouveau journal, une lutte acbamée était engagée entre le Times et le Herald. A la suite d'explorations laborieuses , par dee sacrifices d'arigent considérables et à force de persévérance, le Times avait réussi à accomplir ce que le gouvernement anglais n'avait pu faire : il avait organisé xm 8erviee:m(ensuel de dépêches entre l'Inde et l'Angleterre , par la voie de Suez et d'Alexandrie. Pour alléger le poids d'une dépense qui s'élevait à 250000 iraocs par an, le Times s'engagea à communiquer ses nouvelles en temps utile au Chronicle et Mi Poil, à ia condition qu'ils supporteraient leur quote-part des frais. Le Herald fut exclu de cet arrangement. Le propriétaire du Herald, homme entreprenant et actif, résolut non -seulement d'avoir des courriers comme le Times, mais même de gagner de
viteMe êeê livâi». AaMtré de la bimTeilbaae dn
gouverament français ^ il organiâa de Marseille à Boulogne wi service de relais de poste; il acheta ca outre à la Compagnie Coaunereiale de la oavigaûoii i vapeur le meilleut de se& bateaux à vapeur, VOndine, ' qui eut ordre de statiomier dano le port de Boulogne, de fiorùr en rade à marée basse et de chauâer jour et nuit, alla d clic toujours prêle à transporter en Angleterre, contre vent et marée , les dépèdies de i*Inda dix iniuutes après leur arrivée à Boulogne. <iràce à ees moyens estraordinairea, le Hermld eut plasiewa ibis la bonne fortune de devancer le TYiaes pour lea nouvelles de l'Inde ; mais comme une seule adniini«» stration ne pouvait supporter de si loordee charges, il avait mis le Daiiy Newê de moitié dans la dépense. Ce fut un grand avantage pour le nouveau journal de trouver une organisation toute prête , et lea vidoivaa du Herald lui profitèrent autant qu'à son allié ; mais le Timê9, qui avait surtout à eosur de détruire le Daily Nem^ comme représentant du journalisme i bon marché, ouviit des négociations avec le Herald. Un jour, le Dmily Nmm leçut les épreuves ét la malle de riade trop tard pour en faire usage , et trouva la laidemain dans le Times et le Chronich les mêmes nouvelles que dans son associé. Le mois suivant» les courriers du Tvnes ayant eu l'avantage, le Times communiqua fraternellement une épreuve an JferaU,
«t le lÀmly Nmm par«t 6m1 «am noimlles <le
La déiection <fai iïmiM était mftniiittte; elle eatpoer
conséquence une rupture. Le Daily News, au limx dfe lutter à deox oo&tre trois, se tnmvait déBarmais sett! contre quatre. Dans ces conditions» il lui fut itnpoe-> sible de conserver ses prix : le 1*^' février 1849, il reprit le format de huit pages et se mit à dix sons comme les autres journaux. Dès lors, la coalition qui s'était formée contre lui n'avait plus d'objet ; ses adversaires lui ouvrirent leurs rangs et cessèrent une guerre onéreuse pour tous. Aucune tentative pour fonder un grand journal n'a eu lieu depuis le Daily New».
Si nous sommes entrés dans ces détails, peut-être un peu minutieux, sur l'organisation intérieure des journaux anglais, c'est aiin de montrer au prix de quels efibrts et de quels sacrifices ils se disputent les leeteurs. Au fond, l'idée qui anime les écrivains anglais, c'est qu'un journal est avant tout le serviteur du public, et qu il ne mérite de vivre qu'à la condition d t^Ue utjJe. Eclairer et rens^eigner ceux dont il a obtenu la confiance, rassembler avec exactitude et activité tout ce qui peut instruire, distraire ou servir le lecteur ; porter à sa connaissance toutes les nouvelles, tous les faits, tous les documents qui peuvent le guider dans ses plaisirs ou ses affaires : tels sont les devoirs qu'un journal anglais s'impose vis-à-vis du
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public. Ce n'est donc point à tort que le peuple an* glais aime et honore la presse , et met sa liberté au rang d*un besoin national. L'estime et l'inflaence qu'il lux accorde sont le prix mérité d'incontestables services.
CHAPITRE iX
L& législation tar le timbre. — Fraudes nombreuses. — Le Lonâtm Diipatch, — Abaissement da timbre en 1836. — Ses cooséquencet. — Action combinée du timbre et da droit aur les annoneee. — Béveloppement dn lVni«ff.«~ Réclamation dee jouraanz.— Abolition dn timbre. — Création de journaux à bon marché.
L'histoire de la législation sur le timbre fait nécessairement partie de l'histoire de la presse. Nous ne saurions par conséquent nous borner à mentionner la transformation d'un impôt dont l'établissement avait exercé une iniluence si prompte et si sérieuse sur les journaux du temps. Établi , comme nous l'avons vu , en 1712 , et appuyé par les pénalités les plus rigoureuses, cet impôt avait été continuellement
éludé par les imprimeurs et les journalistes; néanmoins il fut un des premiers impôts que Pitt ag* gmva» lorsqu'il entreprit de rétablir les finances anglaises. Cet impôt devint alors tellement lourd, que
la tentation de le frauder fat irrésistible pour les imprimeurs, dès qu'ils eurent la perspective d'une vente assez ctHibiJciabie. La révolution de juillet en Fiance et le bill de réforme en Angleterre, en répandant une vive agitation dans tous les esprits» donnèrent une grande impulsion à la presse; le parti radical, qui se croyait triomphant» redoublait d'efforts, et inondait rAngleterre de ses publications. Des hommes entreprenants imprimèrent journaux et brochures sur des feuilles non timbrées» les ûrent crier par les rues» distribuer à duiuicile, et, comme le droit sur chaque numéro de journal était alors de 4 pence ou 40 centimes» ils pouvaient» malgré des frais de toute sorte» donner leurs journaux à des prix trois ou quatre fiiis oioîiidres que ceux des publications légales» et ils en vendiuent un nombre prodigieux. En 1831 » la vente d*un journal hebdomadaire de principes touit à fait révolutionnaires » le Landm J)ùpaich » qu'un écrivain radical , nummé Iletherington , rédigeait et vendait lui-même» et dont le prix avait été fixé a 4 sous seulement, atteignait le chiflîre de 25 000 exejxh^ plaires par semaine. On évaluait à 150 000 feuilles par semaine la veste des publicatioas nen tim^ brées; dc£> gens passionnés se faisaient un point d'honneur de favoriser la fraude» et, pendant qu^ ques années » ce fut une lutte acharnée sntfs kts adversaires du timbie et lu police. Dans les trais
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premières aimées du minir^tèie de lord Girey, il y wnit m 609 pomtiites pour tente de joonmx nm limbrés; ily ea eut 219 dans la seule aunée 1835, et œ nombre s'aeonit eoeore en 1686« L'impoiseeiice (ta gouvernement à réprimer la fraude était d'autant plue manifeste, qu'il y avait alors en vigueur, suivast une remarque de M. Hume ^ dix-neuf lois ou parties de lois contre les injpnmeurs « éditeurs et vendeurs de journaux non timbrés. Le ministère anglais prit le sage parti d'abaisser Timpôt du timbre de 40 ont. à 10 ; les journaux quotidiens diminuèrent aussitôt leur prix de tout ce qu'ils ne payaient plus au timbre, et avec oette réduction considérable disparut ia diâëf eneft de prix, qui seule faisait vivre les publications non timbrées. La fitmde cessa d'exieler dès qu'elle n'eut plus pour elle la séduction du bon marché.
La loi qui réduisait l'impôt du timbre fut mise en ▼igneur le 16 septembre 1836 ; *elle eut pour coneé^ qoence immédiate un accroissement considérable dans la vente des journaux. Du 5 octobre 1896 au 5 aTril 1836, les jonman avaient fait timbrer 14 874 662 feuilles; du 5 octobre 1886 au 5 avril 1837, ils en firent timbrer 91 862 146. L'augmentation immédiate foi donc d'environ 50 pour 100. Aussi la perte du Trésor, qu'on avait évaluée aux trois quarts de Timfêi perçu en 1886, ne fut-elle que d*un peu ph» de moitié, et ne tarda-t-elle pas à être entièrement cou^
mSTOm DS LA PRIS»
verte. En effet, le nombre des joatnanx s*accnit , et
ia circulation s'en développa dans une proportion bien plus fui te encore. Dans ranuC^e 1812, ks seuls journaux anglais firent timbrer 60068 176 feuilles. £n 1848 , voici quel a été le nombre des tiiubreB délivrés aux journaux :
Timbras à 10 oenl.
Angleterre» ... 67 476 768
Éeosse 7497064
Irlande 7028866
Timbras à 5 cent.
Le timbre, quoique réduit à 10 centimes, continuait de faire ofiice de droil de poste, et conférait aux journaux le droit de circuler gratuitement dans l'étendue des trois royaumes. Le législateur avait voulu que l'impôt se justifiât par sa modicité et par le pri- >vilége qu'il emportait avec lui« Néanmoins , les propriétaires de journaux ne se tinrent pas pour salisisits. Ils prétendirent que Tassujettissement de leurs •feuilles au timbre n'était de la part du gouvernement - •qu'un expédient financier, un procédé simple , expéditif et économique de percevoir le droit de poste. Le timbre n'étant au fond que la rémunération d'un ser* vice, ne pouvait équitablement être perçu que quand ce service était réellement rendu. S'il était juste de soumettre au timbre les numéros expédiés en province et que le gouvernement se diai]geait de transporter
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gratuitement, il était abusif de contraindre les jour» nmx à fiûre timbrer les numéros qu'ils vendaient dans Londres et qu ils faisaient transporter à leurs irais • sans recrarir anx malles. Les réclamations forent d'autant plus vives que la diminution du timbre avait été loin de produire pour la plupart des journaux les «▼aniages qu'ils en avaient attendus. En effet, si, en 1636 , tous les journaux sans exception avaient vu le cercle de leurs lecteurs s'étendre , cette augmentation n'avait pas tardé à faire place à un mouvement en sens contraire , ainsi que cela résulte du tableau suivant, qui présente le nombre des feuilles que chacun des journaux quotidiens de Londres a fait timbrer de 1837 à 1850. Ces chiffres, puisés aux sources officielles, établissent qu*à partir des années 1843 ou 1644, tous les journaux, à deux exceptions près, ont vu décroître r^lièrement leur publicité. UAdcer^ tiser, qui n'a point perdu, doit ce privilège à sa posiûon toute spéciale, qui lui ouvre tous les restaurants et toutes tes tavernes* Quant au Times, il a vu quadrupler sa clientèle.
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Ce tableau prouve irrccubablement deux faits : W INremier, c'eai que les feuilles annndleMiit eimfy4e» au. timbre se soat élevées^ en quatorze ans, de doue milliou & dix-neuf, que la publicité générale a est fOLT cofiséquesi accrue de 60 pour 100; le fleeond , c'est que le nombre total des lecteurs ayant augmenté, el tous les journaux , saof un seul, ayant perdu des leurs, le journal iavorisé a dû bénéâcier non-seule» ment de Taccroissement régulier des lecteurs , mais aussi de tout ee que set coofrèies ont perdu. On pouvait donc dire que le 2 mies, qui avait déjà la plus grosse part des annonces, tendait à absorber graduel^ lement toute la maa^e abonnaUe, et prévoir qu'il demeurerait seul le jour où ses empiétements ne laisserai^t plua aux autres journaux qu une clientèle iusuiUsante à couvrir leurs firais« Cette hypothèse se* rait devenue un lait, si les journaux anglais ne pouvaient compter que sur la vente de leurs numéros , et bi les annonces ne leur donnaient les moyens d exister. Aussi le principal sujet d'alarme des concurrents du Twies était-ii mouis la diminution du nombre de leurs lecteurs que le dcpodssement de leurs annonces, li sufât de fieuiUeter la collection d'un journal anglais dans les dernières années pour se convaincre que 1 espaee occupé par les annonces allait toujours diminuant. Oo peut tirer encore de tous œs laha oetlt coDcluii^ian, bonne à méditer pour les législatexirs et
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les écrivains, que partout où des taxes, comme Tim*
pot sur les annonces et le timbre, rendent la publicité coûteuse, les annonces, et avec elles les recettes, les moyens d'amélioration » la possibilité des sacrifices , Tont oii se trouve la publicité la plus grande; que |>ar contre-coap les abonnés prennent le même diemin que les annonces , et qu'il en résulte , au profit du journal dominant, un monopole que chaque jour for- , tifie. Supposez le droit sur les annonces établi en France , ce qui est arrivé en Angleterre au Tirmis serait, entre des mains habiles, advenu soit aa ConsliltUimneL soit au Siècle.
D'après ce qui précède, on sera tenté de croire que le Times a dû voir de mauvais œil les deux actes parlementaires qui, en 1853 et 1854 , ont aboli le droit sur les annonces et assimilé complètement le timbre à un droit de poste , en exemptant les journaux de l'obligation de faire timbrer les numéros qu ils ne mettent pas à la poste. Il n*en est rien pourtant. La suppression du droit sur les annonces , en réduisant des deux tiers ou de moitié le prix, des annonces de deux à cinq lignes , en a prodigieusement accru le nombre , et cette multiplication profite à tout le monde. Quant au timbre, après avoir favorisé les Qivabissements du Times, il avait fini par y mettre obstacle en rendant onéreux pour ce journal Texcès de la prospérité. Pour suffire aux annonces qui af*
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flnaient de toutes parts , le Time$ s'était mis à publier régulièrement des suppléments de quatre et même de huit pages, entièrement remplis d'annonces. Mais ces suppléments étant assujettis au timbre conune le journal lui-même, il en résultait que la dépense augmentait avec le nombre des exemplaires : au delà d'un certain chilixe , les frais croissants de papier, de tirage et de timbre dépassaient le produit des annonces qui était invariable, quelque fut le nombre des numéros imprimés ; les suppléments cessaient de donner des bénéfices et donnaient même de la perte. Le Times en était là depuis le jour où il avait dépassé le chiffre de 35000 uboiiiics. Pour ne pas décourager sa clientèle d'annonces, et ne pas la faire refluer vers les autres journaux , il ne voulut pas renoncer à ses suppléments, mais il se réduisit à n'en publier que trois fois par semaine. Ces suppléments qui, tirés à dix mille exemplaires, auraient représenté un revenu énorme , coûtaient au journal plus qu ils ne lui rapportaient. La mesure législative qui, en modifiant le timbre , en exempte les suppléments entièrement consacrés aux annonces, a donc profité au l imes plus à tout autre journal , puisqu'elle a rouvert pour lui une veine de bénéfices que l'impôt avait tarie. Aussi le Times publie-t-il maintenant tous les jours un îàupplément de quatre à huit pages d'annonces.
Hl^lOIRE D£ LA PIŒSb£
Il n'est pas encore possible d'apprécier 1 iniiiieaoe c^ue la suppression du droit sur les aiiiionces a pu eisercer «ir les jonrnau anciefinement fondés ; il est incontestable cependant que cette inàueuce s est traduite pour quelques-uns par nu accroissement de i^venn qui leur a permis de plus grands eftirts. L'a^ bolition du timbre a eu pour rcsullat la créa lion im* médiale de nonveaax jonmanx politiqQeB, qui paraissent sur quatre pages seulement , et ne se voident qu'un penny. Ces journaux qui ne s'adressent qu'aux petites bourses « et parmi lesquelles le Mcimimg Stm parait seul avoir acquis quelque consistance , appar-* tiennent naturellement & X opinion radicale. Cette ten* tative nouvelle pour doter l'Angleterre d'une presse à bon marché , réussira-t-elk mieux que les précédentes? Cela n'est pas ioipossible, parce que la difié* rence de prix entre les grands journaux a 40 centimes et les journaux à 10 oentimes, est assea grande poiv créer un publie aux nouvelles feuilles ; mais il y a aussi bien des raisons pour que cette entreprise avorte, et nous les expliquerons en discutant le prix de revient des journaux.
Si nous passons maintenant aux recettes qui doivent oouvrir les prodigieuses dépenses des journaux anglais, nous ne trouverons que deux sources de revenu à signaler, les annonces et la vente des nuné* ros. Il nous est impossible, on le comprend sans
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peifie, d*éral«er, ailme approximoltvcnieiit , le proliait qw ctiaqae journal tire de ses annonoes : les âé-
aients d'appréciation varient en efiet tous les jours. Le Tiimê mmk, à foecasion d'une potémiqu «or le timbre» a laissé échapper quelques chiSres sur les» quels il est possible d'établir des calculs. Ce journal paroi k 2S sud 1861 avec un supplément ; ce joar4à il versa au Trésor public 6100 francs pour timbre , 1600 franes pmr droit sur le papier, et 2200 francs pour droit sur kfi annonces, en tout ^HiÂ). En ItiôO, le même journal avait acquitté 400 000 francs pour droit sor le papier, 600 000 franes pour droit sur les annonces, et l(j70 0ÛO francs pour timbre, en tout 3570000 francs, soit en moyenne 8210 francs par joor de publication. Mais le jour où le Times acquit^ tait 2000 francji de droit d'aununces, il contenait de doue i treize cents annonœs distinctes, et le snpplé^ ment seul représentait une recette de G 7 50 francs. Tois les jooman de la Grande-Bretagne > pris en^ semble , publient annndlement un pe« pins de deux iiiiliions d aimonces ou adverlinemerUs, C est un cfaifie ooMÎdéfmble et fort «npërîenr an nombre des annonces françaises , mais ce n'est gnëre que le cinquième des annonces publiées aux États-Unis, et qu'on ne aannit évilner à moins de dix millions par an* Sur ces deux milUons d'annonces, la presse de Londres peut en roTendiquer 900 000 , dont te
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tiers à peu près appartient au Times. En e&t, le droit attribué au Trésor étant de 1 fr. 80 cent. , les 600000 francs payés par le Timeê en 1860 repitf* sentent, en nombres ronds, 275 000 annonces, et à ne prendre que 10 francs pour prix moyen de ebacime. on trouve encore que les recettes du Times , de ce seul chapitre , ont dû s'élever à près de 3 millions. Uannée 1846, tous frais payés, y compris 1 intérêt du capital, a donné au Times 760 000 francs de bénéfices nets; nous avons expliqué pourquoi ces bénéfices ont dû diminuer plutôt que s'accroître avec le développement excessif qu'a pris la circulation de ce journal.
La vente des exemplaires est la seconde source du revenu des journaux. Nous disons la vente , parce qiie l'abonnement n'est point entré dans les habitudes anglaises. C'est une dernière trace de la condition première des journaux, qui étaient fiiits pour être criés et vendus dans la rue. Plus d'un Anglais répugne i l'idée de s'astreindre à recevoir toujours le même journal , et à s'interdire de prendre au jour Je jour la feuille qui se trouvera la mieux renseignée ou la plus intéressante. Joignez-y l'instabilité d'une partie de la population, sans cesse en voyage, et que le journal ne peut suivre dans toutes ses pérégrinations. En France, les abonnés sont servis directement par l'administration de chaque journal; en Angle-
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terre, le public est obligé de s'adresser à un intermédiaire» le courtier ou vendeur de nouvelles (newj«. tendor). Le Daily News , à sa naissance , a essayé d'introduire le système de Tabonnement , en accordant aux personnes qui s'adressaient directement au journal une k%ère remise; mais cette tentative na point eu de résultat assez satisfaisant pour engager à y persévérer. Chaque administration renvoie à quel-qu'un des courtiers toutes les deiiiandes qui lui arrivent directement. Ce système a ses avantages et ses inconvéïiients. Le public , habitué à ne traiter qu'avec les courtiers , peut subir dans une certaine mesure Jeur influence , et le journal peut être rendu responsable d'exigences, dm cgularités ou d exactions qui ne sont pas de son £ut. £n outre , le journal ne connaît jamais le chjilre exact de sa clientèle , et ne peut asseoir sur elle des calculs certains. Il vit un peu au jour le jour^ exposé à tirer un trop grand nombre d'exemplaires et à perdre timbre et papier, ou à ne fiftire qu'un tirage insuffisant un jour où la vente dans Jes rues et aux stations des chemins de fer aura pris un développement inaccoutumé ; mais d'un autre côté 1 intervention des courtiers dispense les journaux de frais du bureaux onéreux, simplifie considérablement leur comptabilité , et les garantit contre les non-valeurs. L'abonnement, qui, en France » se paye d'àvance, ne s'acc^uitte en Angleterre qu'à l'expiration
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dm trimMtrt, M le courtier €«t neptmmiàt vk-è^¥M
du journal^ av«e lequel il règle d ailleon chaque jmr
ou plulût chaque semaine. Les maîtres de poste fai-
saieiit autrefois Taffice de oourtiers , et la légielfiliell
leur assurait même certams privilèges : leurs journavx étaient reçus, par exemple, jusqu^â la Hmile du départ* Les chemiiia de fer ont ms toute cette indue^ trie de la commission entre les luams d un ceriain nombre de maisons dont qnelqties-iiiee emt fort sîdérables, et placent annuellement jusqu'à cent mii* lions de journaux , de rmes et de brochnreB^ CSee maisons se diargenl de distribuer les jonraon daw Londres^ elles les font vendre au besoin dans la rue, elles les expédient en prorinoe. Le timbre de lOeen* tmies qui frappe les journaux anglais sert en même temps de droit de poste : il leur donne le droit de circuler gratis. Cependant le tramporl par la poste est r exception au lieu d*être la règle» T administration des pestes ayant en Tbabileté de ne point cestnmdiv le public à l'employer. C!omme la poste n'apporterait les journaux du matin que dans la soirée à Liv erpool, à Manchester , à Birmingham , où les négociants tien* ' nent beaucoup à les recevoir avant déjeuner, les mai» sons de commission expédient les journaux par convois du mâtin, et les Sont distribuer à domicile par leurs employés. Le cbenun de ier transporte de Lsttdres à Msndœstcr pour 3 Aiffings {% fruMs
50 centimes) cent livres pesant, qui représentent dix- 88pt eento numéros des feuilles hebdomadaines et cifiq Ofitttd numéros da Time»; les courtiers peuvent donc prendre le transport et la dislribuUon à leur charge. ssiiB ttre obligés d'augmenter considérablein^t le pux de l abonnement. Dans ks petites viiles, où le nosibce de» persomes qui prennent des joumanx est laoÎM grand, il n'en est plas ainsi; et les courtiers * sont feouvent obligés d ajouter un penny on dix ôentuaes an prix de dkaqw naméfo, ce qm élève Tabon*»nesoent d'un sixième.
Le TifM possède im brevet d^imprinieiir, et il cède aux courtiers au prix uniforme de SO eenfimss ses numéros » qui sont cotés à 40 au lieu de 60 depuis raboHtioB du timbne. Les outrea journaux sont imprimés et puUiés sous la responsabilité d un imprimeur patenté qui prend le nom de piiblisher, ou, comme nous dirîsm en français, d^édîteur ou de gérant du journal. Le publis/ier na d'autres fonctiomqus d'être icspoosaMe aux yeux de là loi. Outre Ja locàùon de son brevet, il trouve ki rémunération du risque qu'il court dans une retenue sur la remise fmt» aux eourtiefs, qui ne traitent qu avec hii. Le journal passe oupudiisher chaque quire ou rouleau de vingt-sept exemplaires aux trois quarts du prix fort de 40 cent. Le pubiùAer gagne donc un quart sur chaque numéro veudu isolément dans les bureaux
du joarnal, il gagne un exemplaire par quire âur les numéros yendas aux libraires, aux papetiers, aux petits courtiers qui en prennent moins de ▼ingt-sept et auxquels il ne fiiît pas la remise entière ; enfin il prélève une légère retenue sur les grands courtiers qui prennent plusieurs rouleaux. Ceux-ci lui font i leur tour une remise sur les de* • mandes d'abonnement qui arrivent directement à l'administration et qu'il leur renvoie. En somme » chaque numéro est passé au publisAer & raison de 2 pence trois quarts , il est cédé aux courtiers aux environs de 3 pence , et il est vendu 4 pence au public. La remise de 20 à 25 pour 100 faite aux courtiers ne paraîtra pas trop considérable^ si Von songe que ceux-ci prennent à leur charge toutes les non-valeurs , qu'ils font l'avance de toutes les sommes représentées par la vente des numéros , puisqu'ils ne rentrent dans leurs fonds qu'à la lin du trimestre ; qu'en outre ils sont obligés de faire preiH dre à leurs frais le journal aux bureaux , de le plier» de le mettre sous bande, de faire écrire ou im* primer l'adresse qui porte la bande, et de &ire transporter le journal ainsi préparé à la poste ou au chemin de fer.
Voici , du reste , comment se décompose le prix
d'un journal anglais. — Avant la diminution du timbre, le prix était pour le public de 7 pence ou 70 oen-
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Urnes. Le timbre, iixé nominalement à 40 centirneB» n'en représentait en réalité que 32 à cause de la remise de 20 pour 100 qu'accordait le Trésor ; le papier à raison de 70 shillings les mille feuilles, revenait à 8 centimes la feuille, en tout 40 centimes. Le rouleau était vendu aux couitiers 13 shillings ou 53 centimes Texemplaire, il restait donc 13 centimes par numéro pour couvrir Tintérêt du capital engagé et toutes les dcpeni>e8 du journal. La loi de 1836 abaissa le timbre de 4 pence à 1 , mais en supprimant toute remise. On ne tarda point à essayer d'établir des journaux à 3 pence ou 30 centimes. De ces 30 centimes , si on déduit 10 centimes de timbre, 10 centimes de papier à cause de la dimension plus grande des journaux et de la rapidité du tirage , qui exige remploi d'un papier solide et fortement collé, enfin 8 centimes pour lu remise des courtiers, on voit qu'il reste 2 centimes par numéro pour couvrir des dépenses que nous avons évaluées à 700 000 francs pour un journal établi. A un million de feuilles par an, eela ne donnerait que 20000 francs, et nous avons vu que la plupart des journaux ne vendaient pas même un million de feuilles dans une année. Un journal était donc impossible , soit à 3 pence , soit même à 4. Ce raisonnement conserve toute sa force aujourd'hui , p uisque les grands journaux ont diminué leur prix de toute la valeur du timbre qu'ils n'ont
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pfaM à pfiyer. Au prix aetœl de 4 pence , k vente
d'un million d'exemplaires ne produit encore que
laOÛÔO frsiKM i m jcmoeà et Toblige à denmedèr 800000 francB Aux annonces pottr aligner les re* cettet d Im dépeilM».
Im jottmaux à im peimy qm viennent d'être éfai-
Mis ne paraissent que snr une feuille simple. Le papier Imr eoftta 5 eenliines, la temiêe des ccmrtiefs et les menus frais 3 autres centime, il ne leur reste donc également que 2 centimies pour couvrir leurs dépensM fxes. Ils ne s'impoiml point snns doute poor leur rédaction les mêmes sacrifices que les grands joumamt ; mai» eomne ils ne dispc^ent qm de qua« tre pages au lieu de huiii ils se trouvent placés entre deux difficultés : ou bannir les annonces et n'avoir
pas de «Mettes soffisantesi M restreindre le matièie
lisible et devenir par trop incomplets pour satisiaiie le kctear« Treir^ront-ils dans lee eleseee pcm lee» quelles les grands journaux sont trop cbers , an pUf blic assez nombreux pour attirer les annonces, assez pem exigeant pcmr se eenteeter d*nne pâtere enoîne sabstantieile et moins variée ? Telle est la qaestton de laquelle dépend leur sort.
Nous avions besoin d'entier dans ee détsâl pam faire comprendre pourquoi dans un pays où la presse eet libre et bonorés, oà le bssein de s'oeeuper des a££ures publiques est tuinmsel , où l'agitation po^
tique Mt dm Im iio«m» fei jMmsnx mà «m dîe»^
Ikk tri{^r^U'6iiiW. Uii jouriuii ne pt^ut h& émnw^ . nous ym^midele dénontrer, à mams de 40 ûentimtf le niuiaéfp* A w ^ix, ïêbmnemeui d'un an revieoi à 125 francî!» à L^uiAdieb et à 170 en province : or il n été dit dm Tesquête pariemeiitaire de 1861 qu'il n'y wait eu Angkterra une per^n&e âur mille en état de «'imposer une pareille dépense. C'est donc venreiUe que ks jonmanx quotidiens de L4»dfes, ks seul^ quotidiens de la Gmiicie-Bretagne , soient arri- ▼és à pahlîer entre enm tous 60000 nionéros par jouTf ce qui donne un alionné par ÔOÛ âmes sur tmrte la population des Iles Britanniques. On peut évaluer à 38000 la part du Times, à 12000 ceUedes autres feuilles du matin , et à 10 000 celle des feuilles du soir. Ces chiffres ne sont point à comparer an tirage des léuilles importantes de New-York ou de Paris. Les journaux (quotidiens distribueiil dans Londres les deux tiers on même les trois quarts de leurs exemplaires. Ce £ait s'explique par le nombre des établis^ seniCTts publics, hôtels, restaurants, cafés, cabinets de lecture, clubs» qui sont dans l'obligation de recevoir des journaux : mais la presque totalité de ces exemplaires part le soir pour la province. Un nombre très-considérable de personnes ne reçoit les journaux de Londres que de seconde, de troisième et ndême de quatrième main. Quarante-huit heures après
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sa pnblicatioii, le ITimes se place encore à raison de 10 estimes le numéro. L'impossibilité de se procurer à prix réduit une feuille de Londres peut seule déterminer les gens à s'abonner aux journaux reproducteurs. Après avoir passé de main en maiu, et circulé de Londres i la petite ville et de celle-ci au village, les journaux ne sont pas encore au terme de leurs pérégrinations. Comme la législation accorde Id transmission gratuite aux colonies des feuilles timbrées qui n'ont pas plus de huit jours de date , les courtiers reprennent ou rachètent ces journaux fiitigués pour les expédier au Canada, aux Antilles ou en Australie, où s* achève leur destinée.
CHAPITRE X
Progr^ moml des jovniuz. — LégUlation sur la pmM. » le bîll
dtt iiz Actes. — Les mœurs et la loi. — PersouMnges qui ont écrit dwit le» Jonrneiix. ^ Les penny-a-iineri. ^ i«s journaux et U$ Tifoei. — Statiatiqne de U proMe.
M, Ejiight Hunt a établi une curieuse comparaison entre les premiers numéros da Times et XOrange Iniellijfencer , fondé un siècle auparavant par les partisans de Guillaume III. Le journal de 1688, publié deux fois par semaine sur nne petite feuille in-quarto, est de beaucoup dépassé par le premier journal quotidien, le Daily Cmirani, de 1709, qui n'est loi- même qu'un pygmée auprès du Timeâ de 1788. Celui-ci pourtant n'était pas aussi grand que ses contemporains du Herald et du Chraniele , et nétait pas la moitié de ce qu'il est aujourdbui. L'agrandissement continuel mieux encore que la
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multiplication des journaux montre quel a été d année en année le développement de la cunubiié publique, toujours plus exigeante et étendue à plus de sujets. U marque aussi dune façon indirecte les progrès de la puissance de la presse, dont cette curiosité générale est à la fois Torigine et le point dappui. Ce n est pas d'eux-mêmes que les journaux tirent leur force, mais de ce besoin universel d'informations que seuls ils peuvent satisfaire. Rendes la nation indifférente aux affaires publiques, et ni talent ni sacrifices d^aucune sorte ne pourront empêcher les journaux de languir. H ne faut donc juger de la puissance réelle des journaux ni par leur nombre ni par la liberté dont ils jouissent. Nulle part ils ne sont plu» nombreux et plus libres qu'aux Etats-Unis, nulle part peut-être ils n*ont moins d'influence; on a vu au contr^ro» en Françei sous la restauration , cteun^ çu, trois fenillea lilliputiennes, sans cesse aux prises avec la^ çen^ure, gouverner Vopinion publique. I-a presse anglais m\ de nos jours celle qui a le plus de crédit aur lea lec^ teurs auxquels elle s'adresse, aucune pourtant €9 à lutter contre des entraves phis forb^ uae peieér cutioQ plus longue.
Il y a soixante aus à peine que Timprimev » journal a subi encore \ i>ondres la honte du pUof î- A partir du commencement de la guerre d Amérique, les poursuites contre les j^u?ftaw devii|ien|pw«qilft SP^
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tidionet ai Angletem, et, Musitot que le contrecoup de la révolutioa iSrançaise sa fit aentir» eUtt
prirent un tel caractère d*acluirucment, qtie l'un den cbefe do parti whig, Sberidan, cnit devoir fonder une Société de^ amis de la liberté de la press», pour vemr en aide aux journaux menaccb dans leur existence. On remplirait vingt pages avec la simple nomenelatum des condamnationâî proaonçéeâ contre ks journaoi^ anglais dans les soixante années qui se sont éeoulëea de 1770 à 1830. Ce soixt les procès de presse qui ont fait la réputation et lu fortune poUUcjue d'Erskine» de Mackintosb. de Brougham et de la plupart des hommes distingués du barreau anglais. Qu n a pas oublié le bill dit des six Actes que lord Castlereagli fit
voter en 1617 par le parlement* Ce bill ne contenait
pas moins de six loië cUitérent^a contre la praise. £11 quelques mois, il peupla les prisons de joumalistMi; il coBtraignit un célèbre éorivain radical» Cobbctt, à se réiugier aux États-Unisi et il réduisit toute la presse au silence. U fut suspendu deux ans plus tard» et en vérité lord CasUersagb n'avait pas be<»oia de cette législation exceptionnelle, car la législation ordinaire, qui subsista encore aujourd'bni sana modification aucune^ était pariaitemant suâisante pour laire la guerre aux journaux. En 1^12» les deux fir&tss Huttt avaient été condamnés à un sn de prison et à une awando qui» avec les iiais» s élevait» à 50 OÛO irancs.
pour avoir imprimé dans \ Examiner que le Mornviy Poâi avait un peu outrepassé la vérité en appelant le prince de Galles» alors âgé de près de cinquante ans» un Adonis. En 1820, ,M. Francis Burdett fut condamné à trois mois de prison et à nne amende de 50 000 francs» qui» avec les irais » montait à près de 80 000. Un document parlementaire constate que de 1808 à 1821» le gouvernement anglais intenta cent un procès de presse et fit condamner quatre-vingt-quatorze journalistes» dont douze à la déportation pendant sept ans et les autres à des emprisonnements plus ou moins longs. Ce n'est pas en 1821 que se termine ce martyrologe de la presse anglaise ; M« Knight Hunt Ta poursuivi jusqu'en 1833» qui vit encore prononcer plusieurs emprisonnements. Il semble que , depuis cette époque» il n'y ait plus eu de poursuites ordonnées par le gouvernement. L'honneur en revient aux hommes qui ont été depuis vingt ans à la t^ des affaires» mais non pas à la législation» qui n*a pas changé. Lord Palmerston disait, en 1852, à Tiverton, qu'en Angleterre tout homme pouvait exprimer librement ses opinions» quelles qu'elles fussent; le ministre aurait dâ ajouter pour être sincëre : « Tant qu'il convient au gouvernement de ne pas le poursuivre. »♦ A l'école d'une longue persécution et sous le joug d'une législation rigoureuse» la presse anglaise a appris la modération et la réserve ; elle apporte dans
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sa polémique sur les affaires inténeaies une grande
oiesure et beaucoup de dignité; s'abstenant de toute attaque violente contre les personnes et les institutions, elle donne à vrai dire peu de prise contre elle. L abus inouï qui a été fait jusqu en 1830 des poursuites judiciaires contre les journaux a mis dn côté de la presse l'opinion publique, qui s'alarmerait et s'irriterait d'un retour à la violence des Liverpool et des Castlereagh. La politique a donc commandé au gouvernement de fermer les yeux sur quelques écarts accidentels, en même temps que la tolérance lui était .rendue facile par la modération habituelle des« jorn** naux. Si donc il n'y a pas eu depuis quelques années de procès de presse en Angleterre, cela tient à l'état de l'opinion et aux mœurs publiques du pays, non à ime législation plus libérale qu'ailleurs. Ce n'est pas, comme lord Palmerston semblait le faire entendre, que l'Angleterre concède aux opinions plus de liberté que les antres États : c'est qu'on y abuse moins de la liberté limitée^ mais suffisante, qu'on y accorde. La limite imposée par les mœurs el les habitudes empêche seule de rencontrer et de voir la limite imposée par la loi.
La modération et la dignité dont la presse anglaise fiât pteave en général proviennent moins encore de
l'appréhension d'une législation qui sommeille que d'ime juste fierté et do besoin instinctif de se relever
ilu plus imqm préjugés^. Si k journ^ e«t inâi^fiftt
et populaire en Angleterre, il n'en est paA ainsi du
méiwt dù jouniJiU^te» auquel s'attfttbe encore ne
certaines défave^. Tandiis qu eu France on iiut iracai de «a coUabemtion au moindre journal, ea Angleterre on ne voit peraopne a ea faire un titre* U £mt ebarcher l'origine de ce préjugé contre les journalibles daue les longue peraécutioiia que la prease a eu i auhir en Angleterre. Ce ne aout paa eeuiemeut laa ami^ndea et les emprisonnements qu'on a prodigués aux écrivaina de la preaae, ce aont lea panea aifiictivea et inla* mantea. Pendant toute la durée du xvm'' siècle, on vit des joumali&tea pendus, marqués» mîa au pilari, ibuettés en place publique, emprisonnée avec lea cà> minek, etc. Les écrivains sérieux, les hommes d'un réel mérite a'éoartèrent à la longue d'ua m^r ai fé^ rilleuXi et la presse duneuri^ livrée pendant longteiapa aux gens aventureux que le danger n'dfirayait paa» que l'emportement de la passion, lapp&t d'un aalaiie
ou l'espiit de spéculation entraînaient souvent à la
diffamation et au scandale. Dès le cammencemaBl du xviu' siiîcle, Addisoa s'était plaint dans le i^re^ holder des excès de la presse ; ces excès allèrent croissant à mesure que la lutte d«a partis a'envemmait. Toutes les opinions mi^utraient la même intolérance, le même oubli de toute retenue, et ne voyaient dans les journaux, au lieu d'un puissant matrument
de propagande, qu'un mojen de blesser et de déshcH norer dm âd^ersairts* Il A*e8t paa sorprenant qu'avec de telles habitudes un certain discrédit se soit à la longue attaché à ia presse quotidienne, et les satires tengmasetf d'Addison et de Crabbe ^ des «oralistee
dM poétea, dàrent paraître an public la plus juste et la plus méritée des sentences.
lie êmp 4Udt porté, et quand^ an eomitiemîement de ee siècle, les journaux» tombés aux mains d hommes honorables et opulents, prirent un autre ton et d'mfrM allnres , ce ne fat que par i*app&t d*appointements élevés qu'ils purent rappeler à eux les hommes de talent; mais ceux-ci , loin de fionger à tirer vanité de tour lïollabotation» la dissimnlèreat phresqne tons soigneusement. Les plus grands noms de la littérature et du ImrMm ont traversé presque ineogtiito cette difficile école. Lord BroUgham passe pour avoir con<» tintié à écrire dans les journaux lorsque sa fortune poiitiqQe était déjà Ikite. Benjamin Disraëli a fms part à la direction d'un journal éphémère, le BepréseTUani. Lord Campbell, qui occupe aujourd'hui un des sièges les pft» élevée de la magistrature, a débuté par faire dans le Moming ChronicUt les articles de critique liiéâtraie, et il occupait encore ce poste en 1810. Parmi le» «impies hentmee de lettres, il suffit de Coleridge, dtarlee Lamb, Hazzlitt^ Leigh Hunt, Thackefty et le romander Dickens, qui a commencé
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par sténographier les débats du parlement avant de
prendre rang parmi les rédacteurs et parmi les
écrivains.
Pendant que les hommes qui étaient les plus capables de faire évanouir im injuste préjugé n osaient raffronter et se cachaient d'écrire, une autre classe d'écnvains n'a jamais hésité à se mettre en avant. Ce sont les raccûleurs de nouvelles , les i^eporiers , ou , pour leur donner le nom sous lequel ils sont populaires, les penny -a-liners (écrivains à deux sous la ligne)» c'est^-dire les employés subaltemee que les directeurs de journaux envoient par la ville en quête des accidents, dob incendies et des crimes. Ils se trouvent déjà dépeints sous le nom d'émissaires dans le tableau satirique que Ben Johnson trace du personnel employé par Nathaniel Butter : ce sont eux qui recueillent les faits du jour à Westminter, à Saint-Paul et à la Bourse. Sous le nom que leur a valu le taux de leur salaire, ils ont exercé la verve de tous les auteurs satiriques du xvuf siècle, et, au temps oii les œuvres dramatiques n'étaient pas encore soumises à la censure de la presse, l'écrivain famélique qui fait un jour mourir un personnage pour avoir à dîner, et le ressuscite le lendemain pour gagner son déjeuner, qui
verrait volontiers la moitié de Ijondres renversée par
un Ueiiiblement de terre pour en raconter la destruction à Tautre moitié, le pennsf^Hner tenait, dans le
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théâtre anglais, à peu près la place du parasite dans le théâtre antique. Ses mœurs n'ont pas changé. Une maison a-t-elle brûlé » un meurtre a-t-il été commis , un enfant a-t*il été écrasé ? au milieu de la foule accourue se fait bientôt remarquer un indiudu qui niultiplie les questions , qui va d'une personne à l'autre sen* quérir des moindres détails de levénement , qui prend des notes sur un carnet, et c£iu, si la foule est compacte ou si Von repousse les importuns, tient bon , se fait faire place et se réclame de son titre en répétant qu'il est « un monsieur de lapiesse » [a gentleman of ihe press]. Du nombreux personnel qui concourt plus ou moins à la rédaction d'un journal, le public anglais ne connaît c^ue les écrivains à deux sous ; mais il les rencontre partout et à toute heure : au bureau des hôtels où descendent les étrangers de distinction, à la porte des grands personnages Uialades, dans tous les rassemblements, aux courses, aux combats de coqs, au pied de Técliafaud des criminels qu on exécute. Si dans une Toiture publique, dans un lieu de divertissement, à un spectacle en plein air ou à une pendaison, à un convoi ou sur le passage d' un cortège royal, un homme est plus communicatif que les autres, a le verbe un peu haut, se montre prompt à questionner et à répondre, paraît au courant de toutes choses , sait les bruits du jour dans le plus grand détail et a le mot pour rire en toute
occasion, pour peu qu'il laisse percer un bout de paît
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pier et titi crayon , il est immédiiiteitieiit atteinf et cofivaîneu d' appartenir à la presse. Ces hommes que nen lie rebuté, qui pénètrent de gré ou de force, ourertement on pAt maë , partout où il y a ane nouvelle à glaner, et dont lavidité peu scrupuleuse brave touâ les obstacles, représentent seuls, aux yeux d'une portion dn public anglais, les jourtialistes , Aireo leàquefe ils il 'ont pourtant prest^ue point de rapports* C'est d'après euk qu on juge tous les jcrivtti&ft de la presse, et il n'est paa surprenant que, pour bêaueoup d'aeprits , le nom de journaliste rappelle ce mélange de snfBsande, de prétentions ridicules et de maufaises mamèrea que quelqties romanciers français ont attribué a la classe des commis voyageurs. Cette défaveur attachée à la presse poUtiqtLe tat d^auttfnt plus éitigulière qu'elle ne s'étend ni aux magazines, ni surtout aux revues. Giiiuid, Mackintosh, Jeffrey, Sydney Smith, Macaulay, Alison, non^^aenlement ont avoué leur collaboration aux nvues anglaises, mais s'en sont toujours fait un titre d'honneur, et y ont trouvé uh moyen de rapide élévation.
Le public anglais peut revendiquer sa part daus les progrès acconiplijj par les jouinaux que ses exigences croissantes tiennent toujou» en haleine. Si le imàtt^ teur de la èiociéié des amis de la liberté de la presse^ si Shcridan, revenu au monde, demandait quek sont aujourd'hui les journaux les plas répandus de l'An*
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gleterrc , on lui citerait des noms fort connus de lui enl790y le Times, hChronicîe, le Herald, le PoU; mais, en gardant le même nom, quelle transformation tous cLs journaux ont subie depuis soixante ans ! Au* trdbis ils s'adressaient exclusivement à la classé politique, à la noblesse, à h gentry, à la grande propriété et aux oisifs des Tilles. Cependant, grâce à l'influence bienfaisante du système protecteur, le commerce et l'industrie commcin^aient des lors à faire de grands progrès. La lutte contre la Révolution française , en absorbant 1 activité de 1 Europe, laissa le champ libre à la bourgeoise anglaise , et les premières année^s de ce siècle ont vu grandir avec une rapidité merveilleuse chez nos voisins une classe moyenne riche , éclairée, amie du luxe et de^ jouissances, faisant insti uiie avec soin ses enÊints, les envoyant au loin et à grands frais compléter leur éducation, et désireuse par-dessus tout de rinfluence politique qu'elle devait conquérir en 1831 par le bill de réforme. C'est à cette classe que le journal s'adressa quand il voulut élargir le cercle un peu étroit de ses lecteurs, et il suivit pas à pas chacun de ses progrès, qu'accompagnait une nouvelle exigence. C'est pour elle surtout qu'il écrit aujourd'hui , parce que sa faveur est un infaillible moyen d'influence . et de fortune. Toutefois, avant de servir les idées politiques des classes moyennes, le journal dut servir leurs intérêts. Voilà pourquoi ii agrandit son format
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et relégua les discussions politiques à la seconde ou s
la troisième page, afin de laisser libre une large surface où le commerçant pût étaler ses annonces. Il dut ensuite , pour industriel , enregistrer assidiiaient le prix des matières premières sur les marchés d'Angleterre, puis sur tous les marchés du monde, en annoncer, en comnieuter les moindres variations. Le banquier exigea le cours des fonds publics , la valeur de l'or et le prix du change dans toutes les capitales de l'Europe. L'exportateur voulut connaître par un lé- , moi<;nage impartial et désintéressé la situation vraie et les chances d'avenir de tous les pays avec lesquels il traitait. Chaque industrie, chaque négoce réclama sa part et l'obtint parle plus irrésistible des arguments. Voilà comment le jouniai anglais , à la fois contraïui au progrès et enrichi par les classes moj^^ennes , est devenu peu à peu un panorama du monde, une encyclopédie quotidienne, la lecture unique et indispensable de l'homme affairé, la distraction de roisif et le besoin le plus impérieux d*une nation de trente millions d hommes.
D après un relevé officiel imprimé par ordre de la chambre des communes, les journaux publiés en 18ô0 dans la Grande-Bretagne, en comprenant sous ce nom. ' sans distinction de forme et de mode de publication , tous les recueils périodiques autres que les rewes et les magazines, s élevaient à Londres à 133. dans les
comtés d'Angleterre à 250, dans le pays de Galles à 17, en Écosse à llô, en Irlande à 110, total 623. M. Knight Hunt, q}xi lid compris dans ses calculs que les journaux s'oceupant de politique, donne pour Tan* née 1819 les chiUres suivants: à Londres 113, dans les coiiitéa d Angleterre et le paj > de Galles 234 , eu Écosse 85, en Irlande 101. En y ajoutant encore les quatorze journaux qui paraissent dans les îles de la Manche et de l'Océan , il arrive à un chiffre total de 547. Un recueil mensuel, le Bentley êMiscellany, a calculé que les feuilles imprimées par les journaux quotidiens dans les douze mois de l'année 1849 auraient suffi à couvrir une surface de 349308000 pieds, et qu'en y ajoutant les journaux de semaine et de quinzaine de Londres et des provinces, on couvrirait une surface totale de 1 446 lôO OOU pieds carrés. Quelle puissance pourrait aujuurd hui rameiier 1 Angleterre à la chétive feuille, à demi remplie, où le pauvre Butter imprimait , il y a deux cent vingt-cinq ans, avec des caractères usés, «* les nouvelles de France, d'Allemagne et dltalie, d'après l'original hollandais i »
ClilPlTRE XI.
îjn jottrniQx de provinee. — Lear nombre en 1751. — Leur début dani la politlqne. — L'frtt de 8helBeld«-.-Lee jeomaax de ^ve-
vince en 1880. — Effets de la réduction du timbre. — Situatioa matérielle et morale de la ^re«se do province. — Son iuûueoce. — Tirage des principeaz journaux.
C'est au règne de la reine Anne et aux premières années du règne suivant qu'il faut reporter la naissance des journaux de province. Les deipc premiers dont il soit fait mention se publiaient à Exeter et à Salisbury vers 1710; peu à peu les grfu^des villes eurent chacun le leur*. En 1754, le nombre des
1. Noos n*aTOtis troavé de date certaine qne pour le Northampiom
Mercury, fondé par R. Raikes et W. Dicey le 2 avril 1780, et le Siamford Àlercury établi l'année suivante. Ces deux journaux exîatent encore; le Siamford Mercury est mdme un des journaux provinciaux les plus florissants. Tous deux sont sans doute les doyens de la presse anglaise.
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feuilles provineUles s élevaient à yiogt^cmq c Bristol, alors la ville k plus imporif^ate de Touest, Xorwich e| Newcastle en avaient deux * lea dix-neuf autraa ut publiaient à York, fixater, Woroeater, Nortba^npton, Gioucesler, Stamford, Xottingham, Chester, Derby, Ipswich, Reading. Leeds* Canterbury» ^erbarne, Birmingham, Manebeater, Batb, Oxford et Cambridge.
Pendant toute la durée du xym* aiède» ees jpur^
naux ne firent que végétar obscurément* étaient toua la propriété de rimppimeup du lieu, qui rem-^ pUsaait av^ 4ea nouvellea Iqcalea et quelque» extjraita des feuilles de Londres l'espace que les anuojicea laissaient disponible. # Lea journaux de Londres » un peu de poUe et çi^ ciseaux, voilà, dit un auteup« quel était tout le fnat^nel des journaux de province. » Pitt, Je premier, essaji^ de tirer parti de oea^feiiillea et d en faire uq ^instrument politique. Un de aea agents ne mit en rapport avee ceux dea journaux de provinœ qu^ avaient la plu^grande publicité, ^t on leur envoya aux frais du gouyerneaient deux ou trais journaux de Londres où Ton marquait journellement à lencre rouge les articles qu'on désirait voir reproduire. L'administration suivante perfectionna ce systàroe ; Je clergé anglican fournit à tous les journaux de proviace des rédacteurs dévoués au gouvernement, et qui se firent de leurs services un titre à lavancenient.
L'opposition, pour soutenir la lutte» fut obligée a son tour de se servir des mêmes armes» et d'opposer dans
les comtés des feuilles libérales aux feuilles ministérielles : cette ooncorrence eat pour résultat de vivifier un peu les journaux de province et d'en accroître le
nuiiibre.
Le premier de ces journaux qui ait fait parler de
lui est leS/iej^eldRegùtm*, qui fut fondé à Sbeffieid, vers 1780, par un libraire nommé Joseph Gales. Le iZé^M^er qui soutenait des opinions presque radicales» eut un grand succès pour l'époque; outre les exemplaires qu'il vendait dans la ville, il en expédiait près de huit cents dans les districts du nord de 1* Angle* terre, et quelques-uns de ses numéros pénétraient même en Ecosse. Gales était secondé dans la rédaction de son journal par uu jeune commis ; c était James Montgc^ery, qui devait se faire un nom honorable par ses poésies» et qui est mort, il y a quelques années seulement, à l'âge déplus de quatre-vingts ans. En 1794, Gales, traduit devant la justice pour des articles d'un libéralisme excessif, et condamné à la prison, se réfugia en Amérique oii il se fit naturaliser et continua avec succès sa carrière d'imprimeur et de journaliste. 11 avait abandonné son journal à Montr gomery, qui avait abrs vingt-trois ans. Celui-ci changea le titre du Regkter contre le nom plus poétique à Iris , et il en demeura le rédacteur pendant
trente et un ans. Le libéralisme persévérant de ses
opinioiiâ lui valut deux procès, suivis tous les deux d'une condamnation à Tamende et à la prison, mais qui ne le rebutèrent pas« £n 1825, Montgomery céda son journal à un prédicateur méthodibte, M. Blackwell» et, par un scrupule qui peint la délicatesse de ^n âme, il voulut laisser entre les mains de Tacquéreur le prix du droit de propriété, bien résolu à ne jamais le réclamer, si la prospérité du journal recevait une U oy rude atteinte du changement de^propné» taire. UJris asubsisté jusqu en 1848.
Kn 182î^, au moment où deux questions, l'éman^ eipation des catholiques et la réforme parlementaire, passioimaient toute l'Angleterre, le nombre des journaux deprovmce ne s'élevait encore qu'à cent huit; encore la moitié de ces journaux se publiaient-ils dans huit a dix villes commerçantes ou industrielles. Ainsi liverpool en comptait huit, Manchester bept, Exe ter cinq, Batb, Bristol et York chacun quatre, Leeds, Sbe&eid et Brighton trois , Birmmgham deux. Plusieurs causes contribuaient à entraver le développement de kl presse provinciale. Il était rare de trouver dans ime ville un miprimeur muni du matériel qu'exige l'impression d'un journal, à moins qu'il n'en publiât un lui-même. L'acquisition d'un matériel spécial et les ai raiigements à prendre pour s'assurer le concours de rédacteurs, pour recevoir les nouvelles de Londres
et du cqQ^té, pour avoir h temps utile et d*oiie façon ewQte le ooi^ra miot^bés, portaient ^ ua chiffre ton::idéral)le les frais de p^eiuier établissement. Il fallait en outre un fond^ do roulement ^ez fort ; le jQunW r^i^U (oua 1^ pioia ayac le tréaor le montant du droit 2>ur les annonces, et les usages voulaient qu'il en fit Tav^nce pour ^ (dieptii auxquels i) accordait des crédit» qm ailaie^it jusqu'à QU^§ mois, lie timbre revenait plus cher aux journaux de province qu aux jouruaux de jU>ndrea i il leuv fallait, en eifett envoyer leur papier dans une des trois seules villes où il pût être timbré, à Londres, Manchester ou Ëdimbonrg. et supporter par conséquent las frfus de transport» aller et retour. Il fallait donc disposer d© capitaux iiaportantu pQur songer à fonder nu jourpii], mdpi^ on province; et, par Teffetdnba^ prix aniionç^. les produits n'étaient p^s asse^ con^idérfibles pour (ent^r la spéculation.
Tous pes jouii^Ui^ étaieiit h^bdojnad4ires , ot, à l'exception de ce\^ des grfindes vill^9» se publiaient dfip^ le iprmat in-quarto, {^ur tirage moyen âtait d& sept ^ buit pents numéros; une dizaine allaient à deux mille, quelques-uns atteignaient à trois mille. On comprend que pas journaux ne pouvaient faire de grandes dépenses pour leur rédaction : quand Tin^pri* meur ne se chargeait pas lui-même do rédiger son journal , il confiait ce soin à quelquç eipployé inteU>
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gint auquel il domain une gratifi^tion, On lisait de tefopa en temp^i ciwa l^a apuppcea dan jQurimui^ 4§ î^ondfes la demande, pour une feuille de piuvince, à'rm rédacteur qui pût servir de sténographe e| de coqip9sit8ur, On pite le rédapteur d'uu journ^ d^ nerd
(i^ l'Angleterre q^i fut congédié pour fivuir refujjé
4'apprepdre A lii# aux eniaiiti de son patron. Il n'en
dtait paa ainai dans le» graud^a villes, oà le produit% deâ AnnQUoeQ donnait aux propriétaires des journaïui en vogue un revenu mil qui pouvait s'élever jusqu'à âO QUO pu 60 UÙU iranes. Liverpaol comptait d^w journaux qui n'étaient pas sans valeur : le Courtier, feuille tory, et le Mm*eure, rédigé dans le sens libéral par iùgertQïi Smith. La Masuhn^itr GiLmçlian était une feuille fort répandue dans tout Touest, et s'était aeqHÏa une aertaine réputation par Ténergie de aon oppo^itiQU contre le n)ini;»tèie Catitlereagh. Eniiii à JLieeds paraissait le Merevrê^ le seul journal de provinae avec laquai sosiptat la presse de Londres « et duiit la popularité loujoura croissante dt^v^it faire entrer M. JÉdoqard Bainea au parlement.
La réduction du timbre en i^âô donna une grande impulsion à la presse provinciale. Une vingtaine de jouraaux nouveaux furent fondés dans le premier moiâ qui suivit i adoption de cette mesure. Tous Jes journaux virent leur tirage s'accroître d'au moins 8S pour lÛÛ, et beauooup de 60 pour lUti; pour quel-
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ques-uns il fit plus que doubler. L'augmentation fat surtoQt considérable dans les districts manufacturiers, où les feuilles non timbrées avaient pris un grand développeiuent en dépit de la loi. Le Mercure de Leeds atteignit le chiffre de 8000 exemplaires; le Mercure de Liverpooi passa de 3500 a ÔOUU, le ManchaUer Guardian de 4500 à 6000, le Manchester Adverlùer de 2000 à 6000. L'extension de la publicité, en rendant les annonces plus avantageuses, apoureifet infaillible d'en multiplier considéraUementle nombre; tous les journaux agrandirent donc leur format, et prirent des dimensions égales et souvent supérieures à celles des journanx de Londres : de plus , quelques-ims se mirœt à paraître deux et même trois fois par senoaine, an lien d'une.
Néanmoins aucun de ces journaux n*a pu jasqo*ici arriver à une importance sérieuse , et les cbemius de fer , ce grand instrument de centralisation , semblent les avoir condamnés pour longtemps à un rôle subalterne. Les journaux de Londres sont organi.^és de telle sorte que, dans toutes les occasions importantes , ils se vendent dans les grandes villes d'Angleterre , et même à Édimbourg , quelques heures à peine après llieure à laquelle ils paraissent à Londres. Un journal d'Édinibuurg, de Bristol ou de Liverpooi aurait beau avoir à Londres un rédacteur chargé de recueillir les débats du parlement, la sténographie de ce rédacteur
ne pourrait devancer d'une heure les journaux du matin, qui apportent les débats tout imprimés. Aussi, même après la réduction du timbre, les journaux de province durent renoncer aune lutle impossible ; soumis aux mêmes diarges fiscales que les journaux de Londres, ils étaient contraints de se vendre au même prix *, et comme, à dépense égale, le public eût donné in&iUiblement la préférence aux feuilles métropoUiaines^ les journaux de province, loin de songer à devenir quotidiens, demeurèrent presque tous hebdomadaires, hornus dans les plus grandes villes. Lorsque plusieurs feuilles coexistent dans une localité, elles s'entendent pour ne pas paraître le même jour. Avec une publicité aussi restreinte , les journaux de province ne peuvent, pour la majorité des lecteurs, remplacer les journaux de Londres; aussi ne cherchent-ils point à se substituer i ceux-ci, mais à se conserver une clientèle à coté de la leur. Ils consacrent tout au' plus une colonne aux nouvelles de l'étranger et une colonne et demie à un résumé des débats parlementaires qui ont rempli la semaine; ils sont également sobres sur la politique générale, hornûs en temps d'élection; en revaiielie ilb donnent une grande place à la discussion des intérêts locaux, et ils font de Tabondance et
1. Jabqu'en 1855, les journaux de Liverpool 86 vendaient 50 œntûziM comme le^ journaux de Loudre» i lee journaux det autoe» viiiea 40 et 46 centimes.
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iiû 1 e^cUtude de leurs nouvelka cûmmereialea le but tous liiurs efforts.
Lii pliip^rt 4e journaux, et surtout oouk qui oe
publient àm^ I^^ cQintés, continufint d'être médiuero- PAent émto , parce qu*il« B'ont qu'un petit nombre d'f^bonpés ^t W dUposeot pas do x^âssaurees suiiisaïkr
te§- II i^i^tô à Luiidies, ûoiiiiaô à Paris, deâ enUepre-
noum qui se qhsvgent de penqer et d'aveif des opinions
pour iei^ journaux do prpvince , et qui es^pédient à ceui^-çi , à raiscm de 15 shillings la ^kee , des aiii* oies do politique gféfiérale tout laits : e*est une éso&o-
IQÎe considérable pour les janmaux de second ordre, qui ne peuvent oonsaerer que de faibles saismes i liUfs dépenses de rédaction; mais ils en ont pauf leur argent. Les jouiaaux des grandes ville», qui i>ont en éUt de laire des saen&ees et de rétribuer li]|iémienient les éprivains qu'ils epaploieut , sont beaucoup mieui^ faits; ceuxd'Édimbourg et de Glasfew sfBehMit ODème des prétentions littéraires, dépendant la politique n'ooeupe qu un rang secondaire dans les feuilles provineiales , et elle ne suffirait à en fiEure vivre aneuno ; mais, grâce à la multitude et à la variété des renseignements qu'ils contiennent, le» journaux de Li verpool, de Manchester et de Birmingfarai sont indispensables à toutes les grandes maibons de coinnierce de Londres et des centres manu&cturiers du Royaurae-Uni aussi bien que des villes où ils se publient. i»es an-
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Bouc0ê, qvd S€inttrè&-abondwteii« et pour lefiqu^Ues Us armateurs et les industriels tNutent souvmit Bon pas aa jour bî au mois, amis 4 Tsm^s. saat, eoouae sa Franoe , la revenu prinpipai et nmm 1a rai^oa d'êt«s des joufnaax ds prarinee; la poUtiqoa a'ast que la pré* taate d# leur eiMrteaee.
Si aucun journal de proviaoa as peut prétendre à avoir iaqléiasat autant d'inâuenae que Is moiadre dss joamwx quotidiens de l400drss, il est oependant tout un ordre de questions t^u sujet desquelles raction colleetÎYe de la presse provineiida est irrésistible : es sont toutes les questions qui touciient à la iégi^latiou eoBunereiale et industrielle, aux afiaires eoleaiales^ et à rassiatta ds rimpôt, Sur U^utss ^s Doatières» les
jouruaui^ 4e Londres reçoivent l'impulbion au lieu de la denaar , et s&bomsnt à répéter roplnion déminants des journaux prav^aeiauii de leur seuleur. Le Tim§ë
eût mis assurément mQiii» de vigueur à soutenir lord Palmerston dans la question chinoise, sans l'énergie avec laquelle les feuilles de Liverpool, de Manchester et Je Bristol se prononcèrent dès le premier jour en faveur de la politique de conquête.
La conversion du timbre en droit de poste est en-core trop récente pour qu'il soit possible d'en apprécier les effets avec quelque certitude. Cette mesure ne peut être que très-prohtable aux journaux de province, puisqu'en les dispensant du timbre pour tous les nu-
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méros qui ne sortent point du lieu de publication^ elle leur permet de se vendre sur place 10 et 16 centimes moins cher que les feuilles de Londres, dont ils pourront ainsi entamer la clientèle. Jusc^u'ici elle a eu pour résultat de susciter un certain nombre de feuilles à bon marché, et de déterminer quelques-uns des journaux les plus répandus à diminuer leur format gigantesque et à devenir quotidiens. Le nombre des journaux de province qui était de 108 en 1829, était de 267 en 1850; il avait donc plus que doublé en vingt ans par suite de la réduction du timbre : il approche aujourd'hui de 300.
Il serait fort malaisé d'assigner des rangs au milieu de cette légion de journaux ; mais peut-être serat*on curieux de trouver ici les noms des plus répandus, avec Tindication du nombre des feuilles qu'ils ont fait timbrer en 1850 , la dernière année pour laquelle il existe un document officiel. Ce sont :
A Manchester, le Guardian, 040 000
V Examiner *,
le Middland Countie$
A Stamiord, A Liverpool,
Herald, le Courier, le Mercury,
le Mercury,
Fondé en
Les jouriiHux d Ecosse. — James Wtttson. — Le CouratU. — L * cifM ealééêniên, — Jamu BtUtiilyaft. — Le ScpIfMi* — La Wtiftm. — Les jonrnftiut irUnAv».
La plupart des observations qui viennent 4 être faites sur les feuilles provinciales de TAngleterre sont applicables aux journaux d'Ecosse. Il sufiSra donc de donner sur ceux-ci quelques détails historiques et statistiques.
Avant la révolution de lUbb, on ne trouve en Ecosse aucune publication qui puisse être assimilée à un journal. Il iaxkt descendre jusqu'en Tannée 1692, dans laquelle parut le Scotch Mercury^, sur Texis*
1. Th« Scotch Mercury, giving a tnie areonnt of diûly Proeoe*
dings and most remaïknbic ptiblick Occurrences in Scotland. K* 1. May 2*8, 1693. Friotad for R. Baldwin.
tanoe duquel on ne poisè4e mmn détail. Le véritable fondateur de la pre^ écoasaue est Jamee Watfiefi , dont la vie se passa à créer des joui nauK , puis à les vendre pour en établir d'ftl^trea* Ce James Watson , impriixieur et auteur d'une bistoifa de rimpHiperie, faisait depuis longtemps le commerce des feuilles voulantes , lorsque , tenté par le suceM des journaux aiir ^lais^ il se hasarda à publier XEdmiiurgh GazeUa, qui parut pour la première fois )e 28 février 1699. H s'en dégoûta « après ^voir publié quarante et un puméros , c'est-à-4ii'*^ avaijt la fin de la première année > et il la céda i un antre libraire nommé Jobn Reid- Cinq ans plu^ t^4 ■ U rpntr^ daqs la carrière, eii lisant paraître, Je Ï4 février le premier Rupiéro de ÏEdiTdfurgh Courant, qui existe enoore aujourd*bui , et qui est le doyen de la pressa écossaise. Watson rie garda pa^ ce nouveau journal beaucoup plus longtemps que le premier : après le cinquanter cinquième nu^néro, il, le vendit aux héritiers et suc<cessenrs du libraire André Andersen. Mais, dès le foois de septembre 17Û&, il fivfiit fondé un troisième journal , le SçoIm Courant, qui ne paraît pas avoir été aussi heureux que ses aînés. En octobre 1708 fut pu* blié le prefnier numéro de XEdinburgh Flying Fo»t , et le 17 août 1709, lu preifuei numéro du Scotch
Po9tnum. Tous pes journaux eurent une existence
très-précaire ; }a Gaz^il^ et le Sç<4€h Fwiiman se
HIST01R£ DE LA PRESSE
réuniriiil en mars 1715 sans acquérir une plus grande vitalité ; et le Courant ne tarda pas à demeurer le seul journal d Édimbourg : il conserva cette position pendant près d'un Jenii-siëcle , jusqu'à la naissance du Mercure Calédonien. La seconde ville de TEcosse, Glasgow, n'eut point de journal avant 1715 ; c'est le 11 novembre de cette année que parut pour la première fois le Glasgow Courant, qui porta également le nom de i/te West Couniry Intelligencer*
En 1755, TEcosse ne possédait encore que trois journaux : deux à Edimbourg et un à Glasgow. Aberdeen , Perth , Leith , Dumfries et Dundee ûniient par avoir chacun une feuille d'annonces. Les persécutions sanglantes qui avaient suivi Tinsurrection de 1745, et rintimidation exercée par le parti victorieux avaient étouffé en Ecosse tout esprit politique , et les luttes parlementaires n avaient pas la vertu de le ranimer. En effet, les députés, en petit nombre, que l'Écosse envoyait au Parlement uni , étaient nommés par les conseils municipaux des principales villes» et ces conseils se recrutaient eux-mêmes. La population n'avait donc aucune part, Ai directe ni indirecte, au choix des mandataires qui la représentaient à Londres; souvent elle n'apprenait leur nom que par leur nomi* nation , et elle demeurait indifférente à ce qui n'était plus qu'une formalité. Ajoutez à cet engourdissement de l'opinion publique, la surveillance jalouse exercée
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par l'Eglise doiBinante sur tout ce qui slmpriinait, et le droit que s'arrogeaient les ministres presbjrtériens de citer devant leur assemblée générale les auteurs d écrits malsonnants, et rxen ne paraîtra moins surprenant que le petit nombre et la longue insignifiance des journaux écossais»
Vers 1790, Edimbourg eut un troisième journal, le Weekly Jourruil ; et le mouvement imprimé aux esprits par la Révolution française eut pour résultat de fdire éclore un certain nombre de feuilUs politiques. Mais aucun journal libéral ne réussit à s'étabJir aKdimbourg', oii se publia pourtant, à partir de 1802 , le célèbre recueil qui devait être l'infatigable pionnier de toutes les réformes. Le pouvoir était alors entre les mains du parti tory; presque toute Taristocratie du pays appartenait i la même opinion ; se déclarer whig était se fermer les portes de tous les salons, et les commerçants n'auraient pas osé mettre d'annonces dans un journal réputé libéral , de peur de mécontenter et de perdre leurs plus riches clients. Les ieuiUes d'opposition ne poifvaient donc parvenir à se créer un revenu suffisant pour subsister/ et chaque tentative nouvelle aboutissait à un nouvel avortement. La difficulté de réussir était d'autant plus grande, que les journaux tories avaient acquis peu à peu une certaine valeur ; ils étaient obligés de satisfaire un public d'élite, et, dans une ville lettrée
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comme Édimboni^, û lent était pad difficile de recruter des rédacteurs de mérite- Moins exclusivement politiques qiié les journaux de Londres, et plus indépendants que les journaux provinciaux d*Ângle< terre, ils faisaient une part considérable à la littérature. Le iVeekly Joumed se distiiiguâ surtout sous ce rapport \ devenu la propriété de James ikllantjme, Tami de Walter Scott, il dut à la collaboration da célèbre romancier quelques années d'éclat. Ballantyne lui-même était iln écrivain de mérite, et son journal fit longtemps autorité en tnatière de critique dramatique et musicale.
Enlin Topinion libérale parvint à avoir un organe en Écûsse. £lle le dut à l'économiste Mac Culloch qui, aidé de M. William Ritchie et de M. Cbarleft Mac Lareii , fonda le Svofsman , et réussit à le faire vivre à force de talent. Les opinions haMies du nouveau journal soulevèrent contre lui, dans le parti doitiinant, un déchaînement tniversel ; mais reicellence de ses articles économiques , des travaux de statistique précieux, (fes discussions philosophiques d'une incontestable valeur firent lire le ScoismaH, même par les gens qm étaient les plus opposés à ses doctrines, et assurèrent sa prospérité. Le succès d\i Scots?nane(A un résultat inattendu : il détermina le plus modéré des journaux tories^ le Mercure Calédonien, rédigé par M. Browne, un des collaborateurs de la Revue
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d jSdimitmrg, à embrasser U Muse de& wliigs. dette
défection, à son tour, fit naître deux nouveaux journatdt tories, YAéhèrthér et VObmref, Le èfaarme était rompu ; l'Ecosse renaissait i la TÎe politique, et en 1828 elle comptait trente-^eux journaux, dont quelqùeé^ans ttaietit trè8*>proii{)ërei.
L'abaissement du timbre en 1836 porta à quarantehuit le nombre des journaux écossais et accrut consi-
détaUfiment lear tlrsgé. Édimbotirg eoiiipttit alors
dix journaux, dont deux paMlssaient trois lois par Moaine, le Courant et le Mereurè Cûlèdmim; troi» lieux lois par setnaiiie, le Sc&tsmm, ÏAdteriùer et
\ Observer ; cinq étaient hebdomadaires ; le Ueek/y
Joumàl^ le Cktmicis^ VEwningPost, la Cc^Ututitm «t te Pairiot ^ » Farmi ces journaux, le ScoUjrmn et le Mercure représentaient 1" opinion libérale, le Cuwanl les eobsertatenra modérés» ïJdterîùer et surtout i'M^ening Foui les tories prononcés* Ces ci&q jour" naux étaient et sont encore à la tete de la presse éiMlsMiisetNir je mérite de leur rédaction* Le sdiisme qui éclata bientôt après au sein du presbytérianisme, et, après une lutte orageuse, amena une scissidit Violente, a doté Edimbourg d'un nouveau journal , le Wtine^u, iondé en 1840, pour être Torgane de l'Eglise libre d'Écôsse. Le WitTieis, qui parait deumfois^
1. Sept de ces Jounmuji existent encore ; trois ont œi&é de parât tre, wai VQtêttm^ Is ÇwHiiytUon et le PairioU
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semaine, est par-dessus tout un journal religieux : il est du reste à remar(j[uer que la polémique religieuse a toujours tenu une grande place dans les feuilles écossaises; et ce fait s'explique aisément par la fer* veur religieuse de la population, et surtout par la constitution particulière de l'Eglise presbytérienne, qui associe l'universalité des fidèles au règlement des matières spirituelles.
Glasgow comptait déjà dix journaux politiques en 1836, et ce nombre ne s'est pas augmenté depuis : les meilleurs étaient le Herald, organe des conservateurs modérés, et le Courier, le journal tory le plus influent et le plus répandu dans l'ouest de l'Ecosse. Venait ^suite le ScoUish Guardian qui a été le dé* lenseur en titre de l'Église presbytérienne officielle dans la lutte d'où est sortie r%U8e libre. Le parti libéral était représenté par ï Argus, qui a cessé de paraitre en 1849, et dont la place a été prise par le Narth Briiish Mail qui date de 1847. On ne sera pas surpris de trouver à Glasgow, ville de manufactures, un journal d upuuuuà radicales pronuncécfii , rédigé en vue des classes ouvrières, et se donnant pour le représentant de leurs idées et de leurs intérêts; c'est le Citizen qui a succédé dans ce rôle au LiUraiar, mort en 1008.
Aberdeen, Dumlries, Dundee, Perth et Leith possèdent chacun deux ou trois journaux, mais dont au-
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cnn ne peut entrer en comparaison avec les journaux
d'Édimbourg et de Glasgow. Ce sont des feuilles purement locales, qui ne se recommandent que par l'exactitude et Tabondance de leurs renseignements commerciaux. L Ecosse, qui ne coniptait que 32 journaux en 1828 et 48 en 1836, en voit paraître aujourd bui 113 dont plus de 80 sont politiques S
Xous aurons peu de choses à dire des journaux irlandais. Nous ne croyons pas quon soit fondé à regarder comme le premier-né d'entre eux une publication périodique qui vit le jour à la fin de 1689 et qui se composait de deux parties ayant pour titre : Tune le Tour du monde, l'autre le Courrier d'Irlande '\ Cette deniiëre partie parut bientôt seule , mais à éh joger par son titre*» ce devait être un journal im-
1. On MTâ pent-êtn earstax tronw ici , comme pour jonnuiDx proTÎndAtix anglais , le nombre de feuilles que lee prînel-
paux journaux d'Ecosse ont fait timbrer en IBôO. A Edimbourg, le Scoitman a fait timbrer 301000 feoiUes; le Mercure Calédonien, 106512-, leCovraar, 255000; VÀdttrtiêtr, 151 Ù00\ le WUnea, 266000. A Glasgow, VErtning Poïf, 458 000; le Hwraid, 391 000s le Courier, 100 000; le iSorth Brih U Mail, 229 OuO; le Si;ailisk Ciuuréiem, 110000; la OauiU, 122 00 ) ; le CtVtxen, 110 000. A Dumfriee, le Courier, 104000; à Aberdees, le Journal, 161 000; h Dundee, r^dter/iier, 123 000.
2. A Eamble round tbe World etc. perfonn^d by a ^ingle sheet eoming ont evéry Friday, to each being added the frith Cùuranf* N*l,NoT. 6, 1689.
3. The Iriih Courant, or lUe u^tehhj Puiet of adviee from Irtlaud , by J. V, 1» April 4, 10»0.
ri
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primé à Londres et destiné à donner des nouvelles
dlrlande, plutôt qu une publication irlandaise. La première feuille qui présente ce double caractère d avoir été incontestablement un journal et d'avoir été imprimc^e en Irlande est Y InicUiyence^ , qui fut publiée à Dublin en 1690, par Tordre et sous la surveillance des autorités anglaises, et qui était réimprimée à^Londres. C'était une feuille officielle destinée à faire connaître aux Irlandais les actes du gouverne^ ment, et aux Anglais les nouvelles d'Irlande, au moment où les partisans des Stuarts se mettaient en pleine insurrection.
La feuille officielle demeura le seul journal d'Irlande jusqu'à ce qu'un nommé Saunders établit à Dublin le Saunders' s News Letler qui existe encore^ et qui est de beaucoup la plus répandue des feuilles ir* > landaises. Le petit nombre des imprimeries qui exis^ taient en Irlande était un obstacle insurmontable à la i iiiuliiplicution des journaux. Aussi les vit-ou aaîue , d'abord dans la partie protestante, ila fois plus riche { et plus éclairée. C'est ainsi que le second en date des journaux irlandais fut ctabli dans uiic ville toute mudeme, à Belfast, qui ne fut érigée en bourg qu'en 1611, et ne commença à se développer qu'à partir i
1. Thê iM>lin intelligtnee , pablish^d by aathoritjr} printo4 by Jaieph May, otk CoUeg» GrMn. M* 1, Sept. SO, 1690. ReprioM st^<
Ijonduu by W. Dûwniiig.
Digrtized byGoogI(î
de 1690. Le oommerce lui donna une proi»périté rapide, et y amena rétablissement d'une imprimerie 4 m sortit une des piremièrea éditions de la ^xble publiées en Irlande. Ce fut des mêmes presses que sortit, sa 1737 , le Belfati Nem Letier qui s'est publié smw mterruptiun jusqu'à ma jours. Belfast» dont la prospérité ne s'est pas ralentie, compte aujourd'hui quatre
jeomaiix pditiques et deux petites feuilles pério* (Uques«
Les journaux d'Irlande ont passé p^r les mêmes phases que les Souilles provinciales d'Angleteri9 et les feuilles écoss^ii^es, m^i^ ils ont toujoufs été 4«^^ ne dép^idanee moins étroite de la presse métropolitaine, Pepuis une quioxame d années « la ooUaboration de quelques écrivains de talent a élevé \q niveau de la presse irlandaise, et a donné à eelle-pî w certain édat. La djL4érence de religion ^u^rait seule h faire naître et à maintenir des journaux en Irlande ^ eôté des grande journal anglais ; mais 1 Irlaiide a çpn vice-roi, sa capitale, sa petite cour, son p^rsoiinel administratif, sa gazette offideUe , toute une or<* ganisation 4î«tiacte de la biérarclùe administrative de l'Angleterre, et, d^ns l'intervalle d^s ses.^ums, les nouvelles de Dublin sont ponr le gros de la popular lion plus intéressantes que celles de {^ondres, L'Irlande affecte de regarder bes intérêts compie distincts
de ceux de l'Angleterre et souvent comme opposés :
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elle a une législation différente sur beaucoup de points, et si les députés qu^elle envoie au parlement se divisent parfois en whigs et en tories» dans la plupart des questions ils agissent de concert, et prennent le rôle de défenseurs de la nationalité irlandaise contre la tyrannie saxonne. Ce sont là autant de sujets q[ui peuvent alimenter la polémique des journaux irlandais et leur créer une clientèle politique. Ajoutez-y deux circonstances favorables : un plus grand éloignement de Londres et rmterpohitiun du canal de Saint-Georges ; vous comprendrez pourquoi les journaux irlandais ont plus d'importance et de vitalité que les journaux provinciaux anglais, et pourquoi les journaux métropolitains ne pourront jamais aspirer à les supplanter.
L'Irlande comptait 54 journaux en 1831, 75 en 1836 et 110 en 1850. Les plus importants de ces journaux, au point de vue de la publicité et de la prospérité matérielles, sont le Saunders' News Leiier, le Freeman's Journal et XEvening Mail. Deux autres journaux de date beaucoup plus récente, la A'aiion et le Tablet, ont, avec un tirage beaucoup moindre, une influence presque égale, parce qu'ils sont les organes des deux fractions du parti catholique. Ces cinq feuilles se publient à Dublin. Citons encore à Belfast le WAig du Nord et la Ban^ nière de VUhtti , à Cork la Comtitviion, le Sow-
iJimm Reporter et ï Examiner , à Limenck le Chro^ ntcle * .
1. Ydci le nombre de feuille» que eat jonnaiix ont fiât timbrer en 1850 : Smmdfrf * Ntw9 lêêimr^ 756 000 ; Prmman'$ Jmnmal, 442 000;
Ettning Mail , 315 000 i TabUt , 162 000; Nation, 108 000; Northern Whig^ 285 000; Bann$r of UUUr^ 123 000; ComtihUkm^ 180 000 { ScuUhtm BêporUr^ 168000; fiMncnir, 161000; iÀmêrkk CkromU, 165 000.
CHAPHM XllI.
Lci journaux hebdomadaires. — Leur rôle. — Le Sunday Moniior. — ^ T.'^ BelCs MmetxgÊT. — William Cobbett. — Multiplication des feuilles rAdioales. — Théodore Hook. — Le ioknk Bull, — VâîIm. — Let feuilles bebdomftdairei en 1829 et en 1B57 . — Les joarnattx
iitt<!'ittire&. — h' ÏHuilraiion. — Les journaux à un pcuny.
Les journaux, après avoir commencé par être hebdomadaires , ont toujours tundu à rapprocher les intervidleg de leur publication, afin de suivre de plus près les événements, et de satisfaire plus vite et plus complètement la curiosité. Mais le jour où ils devinrent quotidiens , ils se trouvèrent par leur prix hors de la portée du pliu^ grand nombre. Pourtant , en dehors des classes politiques, se trouvait une masse considérable de lecteurs qui ne prenaient pas aux affaires publiques un intérêt assez direct et assez vif pour tenir à suivre jour par jour les questions débattues dans le parlement ou dans la presse , et qui
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wffuiniHii^ n'y T«lll•i^Qt pas demeurer ^Utngera. A
ees leeteura, iqoiDs opulents et moinu presiéa, il devait suffire d'un journal qui résumât, à la fin de chaque «evaaûie* lee événementa dee six jours préeédente, qui Audl^îrÂt les di^ussions quotidienne», ne donhit qn'm substanœ et sous une Ibf me soBimeîre qua les autres journaux avaient traité en détail. C><«t
au moment où Its feuilles aiicAtinnement iundées arrivémit à être tontes quotidîeroes, qu'il devint néeessaire d'établir de nouveaux journaux liebdomadaires. A sure que la mass^ de la nation anglaise a donné plus d'uttentien i la politique , en a vu le nombye de ees jauiiiau^ s'accroître, et leur publicité se développer.
L'agitation politique qui fut en Angleterre le cQntre^i>oup de la Révolution ft ançaise eut pour sonaéti^ueucel^ publication d'un eertain nombie 4^ feuilles, ne paraissant qu'une foin par semaine» le samedi ou k dimanche , et s'adressant particulièremênt auK classes populaires. Des journaux établis à eetteépoque deni^ seulement ont eu une longue esisteaee, le Smiday MonUor, qui u est mort que dans les derniera jours de 1838, et le BeU's Meuenger , qui vit eneoM : un seul est arrivé à la célébrité : e est le Fo- Utical Registti , rédigt^. dans le sens le plus radical par William Cobbett. Pendant près de quinze ans, Cobbett soutint presque seul la lutte contre les tories devenus tout-puissants : plusieurs procès, des con-
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damnations à l'amende et à la prison ne pnrait lui faire' baisser le ton. Ce fut ea grande partie pour at* teindre le publiciste trop hardi , que le ministère Castlereagh proposa en 1817 le fiimeux bill des m actes, qui remplit d écrivains libéraux les prisons d'Angleterre. Cobbett fut contraint de suspendre son
journal et de se réfugier aux* États-Unis. 11 » revint au bout de deux ans, lorsque le cri de ropioion publique obligea le parlement à suspendre le bill des six actes ; il reprit immédiatement la publication du Register, et son audacieuse polémique contre le parti au pouvoir. Sorti des rangs du peuple, tour à tour valet de ferme, copiste chez un homme de loi, et soldat, sanb autre éducation que celle qu'il s'était donnée luimême, Cobbett avait tout ce qu'il &ut pour être un journaliste populaire, bes qualités et ses défauts plaisaient également aux nm^bes. Chez lui point de rhétorique, aucun appareil d'érudition, aucun de ces artifices oratoires familiers aux écrivains de métier, aucune prétention philosophique ; mais un perpétuel appel à Tex^ périence de tous les jours et au bon sens : la langue de tout le monde aigui&ée par une pointe de niaiice : en fait d'images, de comparaisons et de rapprochements, rien qui ne fût emprunté à la vie quotidiome et ne s'accordât merveilleusement avec les idées populaires. Cobbett causait avec le public, se mettant volontiers en scène, mais comme si son histoire était
celle de tous les gens du peuple, parlant de ce c^u'il avait vu ou fiait ou souffert, comme si tout le monde l'avait dû voir ou faire ou souilrir aussi; n'a^aut nul souci de Tordre ni de la liaison des idées, uniquement préoccupé de s'emparer de Tesprit du lecteur ; puis i quand il se sentait maître du terrain , il attaquait en face rbomme ou Tabus qu'il voulait renverser. Négligeant les détails, il allait au lond des questions pour trancher au nom de Téquilé et du. bon sens: clair, rapide, énergique, il fuyait les longs raisonnements qui fatiguent Tattention : il ne prenait qu*uu seul argument, mais il le retournait sous toutes les bces avec une inépuisable fécondité, et le ramenait sans cesse jusqu'à ce qu il Teût &it pénétrer dans la tête la plus dure. Désireux surtout de convaincre , il s'attachait à faire germer dans les esprits la conclusion qu'il avait en vue bien plus qu'à la formuler luimême : fallait*il enfin porter le dernier coup, tantôt il donnait un libre cours à sa verve caustique et chamarrait de ridicules l'adversaire qu'il s^était dioisi, tantôt il éclatait en invectives ardentes, en pbilippiques passionnées. Avait- il rencontré juste, rien n'égalait la puissance de cette parole véhémente, qui entraînait irrésistiblement la conviction, comme un torrent qui emporte tout sur buu passage. Mais , en même temps, que d'inégalités, que de contradictions, que d'injustices I Celte verve descendait souvent à la
brutalité et à l'insulte» oette force sa perdait en déda* maiion. Sans règle, sana prmcipfii» arrêtés^ sans cqnviction raisonnée, guidé par de purs instincts et obéis* eatit à rimpukion du rnomant» Cobbett» pour scotor nir la thèse du jour, désertait aiséiiient la thèse de la veille, et se lançait à raveugfle sansi s'inquiéter si ses coups Bo portaient pas sur les siens autant que sur ses adversaires : il fondait tête baissée sur ceux qu'il avait devant lui» amis ou ennemis , déployant contre les uns et les autres la même ardeur et la même passion, et toujours applaudi par la multitude, que rien ne séduit comme oette apparente indépendance, fruit de riublabilUc opinions, et qui aime mieux voir frapper fort que frapper juste. Le PoUiical MeyiêUi' fut pendant quelques années une puissance : et, comme il ne ménageait personne, comme il ne s'arrêtait ni devant le rang, ni devant l'âge, ni devantl'édat des services, c était pour tous les hommes poliUquos un juste sujet d'appréhension que de figurer dans ses colonnes, ou» pour prendre l'épergique ei^pression
du temps, d^étre mi* sur le grU de CoùùcU ^
La suspension du biU des/six aotes, deux ans k peine après son adpption » avait été imposée au part-
\. Cobbeit eàt mort eu lH'dô \ il eutra à la chnmbro dos corn» mnnM à la luite du bill de réforme dont il «taIi été Tavocst pMtionnë; il n'y Joua qu'un rôle insigniflant. Pamphlétaire émineat,
U ne fui qu'un orateur des plu*» médiocres.
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lement par ropinion. L'esprit pnMie se réreilitit de toutes parts en Angleterre; le parti whig , impuissant tant cj^u'av ait duië la guerre, voyait sés rangs se reerater et la fareur populaire lui revenir : les idées de réforme, si longtemps proscrites à Tégal de la trahison , gagnaient tous les joafs du terrain : enfin les classes ouvrières dont l'iinportanee allait croissant grâce aux développements prodigieux de 1 industrie, commençaient A s'agiter. Au même moment, par une de ces ooincidenoeB qui viennent à chaque instant rappeler aux lioinmes l'aclioti d*un pouvoir supérieur, l'apptioatira de la vapeur à Timprimerie fournissait le moyen de tirer rapidement les journaux à trèsgrand nombre, et de donner, à peu de frais, aux imaginations populaires la pâture dont sUes étaient avides. Les feuilles politiques hebdomadaires se multiplié* trent considérablement : toutes étaient rédigées dans Un sens libéral ; et deux d'entre elles, le Poliiwoi litgkier de Cobbelt et le JJùpaicà, proiessaient le radicalisme le plus avancé. C'étaient justement les deux journaux les plus répandus; ils vendaient chacun plus de vingt-cinq mille numéros par semaine. Le gouvei nement s'alarma du développement que prenait la presse d'opposition : elle s'emparait peu à peu de 1 esprit des classes populaires , encore exclues de la vie politi^iue puisiiu elles ne possédaient pas le droit de suffrage, mais qui n'en exerçaient pas moins mie lu-
fluence très-grande sur le corps électoral , et contribuaient puissamment à former cette pression du de^ /u)rs , contre laquelle le parlement lui-même ne peut lutter longtemps. Puisqu'on avait essayé vainement des mesures législatives et des procès pour arrêter Vesr sor de la presse radicale, il ne restait plus qu à la combattre par ses propres armes, et à lui disputer la direction des esprits. Plusieurs recueils mensuels, et entre autres le Blackwood's Magazine, furent fondés à ce moment pour défendre le torysme : mais cela ne suilisait point ; il ialiait encore une feuille hebdomadaire à Tusage des masses. Le besoin en était d^au- * tant plus urgent que les wbigs avaient trouvé un merveilleux moyen d'agitation dans le procès de la reine Caroline , dont ils s'étaient déclarés les défenseurs, et en faveur de qui ropmiun populaire se prononçait avec force. C'étaient tous les jours de perpétuels appels à l'esprit chevaleresque delà vieille Angleterre et à la loyauté britannique en faveur d une iemme innocente et persécutée. Walter Scott fut consulté par un des membres di^ gouvernement sur le choix de l'écrivain à qui l'on pourrait confier la direction d'un journal. 11 indiqua un homme d'esprit» avec lequel il avait dîné à Londres chez un ami commun , quelques mois auparavant. C'était un homme jeune encore, qui supportait gaiement la mauvaise fortune, qui cherchait à vivre de sa plurae et avait essayé inutilement de
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lionder un Magazine ; qui, revenu tout récemment des CDlooies, ne connaissait personne dans le monde de la politique ou des lettres et n'avait aucun ménagement à garder. Cet homme était Théodore Hook, qui devait être Tnn des romanciers les plus gais et les plus originaux de l'Angleterre. Il s'essaya à la tâche (ju'on voulait lui imposer par une couple de brochures satiriques , puis tout à coup parut le premier numéro du John Bull. Le choix du titre était à lui seul une habileté; mais le premier numéro était tout entier im chefnl'œuvre : il semblait qu'une nouvelle feuille radicale venait de naître ; les classes populaires allaient avoir un défenseur dé plus , un avocat de tous leurs grieia, un appui contre la domination de Taris tocratie. Ce premier numéro avidement lu fit qu'on s'arracha les suivants : mais l'auteur avait jeté le masque et commencé une guerre à outrance contre les chefs du parti whig , contre les agitateurs du radicalisme , et contre les partisans de la reine Caroline. Le désappuintemeiit fut général; mais les kclcurs se trouvèrent retenus malgré eux : Théodore Hook jetait l'esprit à . pleines mains dans son journal; à des articles habiles et remplis de verv e succédaient des satires mordantes, ou des chansons d'une irrésistible gaieté. Tout lui était boD« les vers ou la prose; tout lui réussissait^ la discussion sérieuse ou la parodie. Pendant des mois entiers»
chaque numéro du John Btill fit événement : et l'on
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ne trouverait daii^? rhisloiie de la littérature anglai:>e aucm exemple d'un mcoès si rapide et ai prodigieux. Un revirement marqué s opéra àêm Topinion publique au sujet de la reine Caroline; et les grande familles whigs qui avaient cooslitoé une petite ooar à la femme de Georges IV, s'en éloignèrent peu à peu. lorsqu'elles la virent délaissée par la Caveor populaire. Le succès du Jokn Bull se prolongea au delà de celte première et brillante campagne ; quittant , après la lutte, ses habitudes agressives, le journal deHook devint une des feuilles les plus sérieuses et les plus intéressaiitcs do l'Angleterre , cl aujuurd hui encore ii tient un rang honorable dans la presse ^. £n 1826 parut le premier numéro de ï Allais qui * entreprit de se fiûre une place à part par Timmensité de son format et par la quantité de matières qu'il duiinerait à ses lecteurs. Cliaq^ue numéro se vendait un shilling , prix bien supérieur à celui des antres journaux, mais ÏAthu avait un foroMit dmUe de grandeur, tt, tout en publiant les nouvelles politiques de la façon la plus complète , il pouvait enooie lEùie une large part à la littérature. Rien ne fut épai^gné pour conquérir la faveur publique. Le 22 mars 1829,
Théodore Hook est mort oa 184L D'habHiidai dmipéei
<|iio dM dettes I c^noît^uc ton journal lui «û.t aouTont rap{>ori« deux mUie iitm fterlinf^ par aa.
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il publia un numéro destiné à reproduire en entier les débals da parlement sur le bill d'émancipation des catholiques. Ce numéro avait cinq pieds de long sur quatre de large, et ses qnatre-Yingt«>six oola&nea contenaient la matière de deux forts volumes in*8. Des curieux se divertirent à calculer que ce numéro, tiré i lô 000 exemplaires , avait exigé trente rames de papier, pesant ensemble 40UU livres, et avait produit au gouvernement 1500 francs pour droit sur le papier et 5000 francs pour le timbre ; enfin, que tous kd exemplaires mis au bout les uns des autres au* raient formé nne longueur totale de cinq lieues. De semblables tours de force pouvaient être utiles pour irapper les esprits et appeler l'attention publique sur le journal ; mais ils étaient impuissants i lui donner une réputation solide et une clientèle assurée ; aussi Y Allas a-t-iJ fîni par revenir au format et au prix des autres journaux.
Il se publiait à Londres en 1829 dix-buit feuilles hebdomadaires, savoir :
Beirs Messenger ; Bell s life in I.ondon ; Tbe John Bull ; The Atlas ; TheDispalcb; The Observer;
The Examiner; The Sunday Times ; The VV eekly Times ; The Specf ator ; The Advertiser ^ ; The Age ;
The Catholic Journal ; The ËDgliôhmaa ;
The Weeklv News ; The Weekly Free Prees; The Weekly Courier ; The Sphinx.
De ces dix-huit journaux, huit ont cessé de paraître et ne méritent pas de mention; VAge, mort en 1843» avait cherché la popularité dans le scandale et la diiiamation ; son héritage en ce genre fut recueilli par le Saiirùt, et ne porta pas bonheur à ce1ui«ei qui ne put prolonger sa carrière au delà de 1849. Rien n'est plus à réloge de la nation anglaise que l'inévitable et rapide décadence de tout journal qui demande à la diffamation ou à Tobscénité les éléments d'un honteux succès.
Des journaux qui survivent, le plus ancien» leBelfs Messenger, est encore aujourd'hui une entreprise très*
1. O journal et le» ftepl dont les nomâ suivent u'ej^Uteot plu» «tijoQrd liai.
prospère ; mais son succès a été dépassé par celui d'une
autre feuille, appartenant au même propriétaire, le Beli's Life in Landon, dont le tirage s'est élevé, en 1845, au-dessus de 1 500 000 exemplaires, ce qui représente 30000 abonnés. Ce journal, qui n'a aucune couleur politique , partage avec V Observer une spécialité qui est caractéristique des mœurs anglaises. Il enregistre avec un soin minutieux toutes les nouvelles relatives aux courses, aux ventes de che* vaux, aux combats de coqs, aux pugilats, aux régates, aux défis i la paume et à Tarquebuse, tant en Angleterre qu'à l'étranger: il est le Moniteur des divertissements nationaux et des fêtes populaires. La lecture d'un seul numéro du Life in London en apprend plus sur les habitudes et les goûts du peuple anglais que vingt volumes d'iuipressions de voyage.
Le Belles Messenger, le Sunday Times, le Weekly Times sont des publications agréables mais sans prétentions politiques. Il leur arrive rarement de prendre parti sur une question ; ils se contentent de résumer fidèlement les faits et les discussions de la semaine , et recherchent les nouvelles ou les sujets d'articles propres à intéresser les fermiers et les petits bourgeois de province qui composent la majorité de leur clientèle. Tous trois donnent de beaux bénéfices: le Sunday Times a été vendu par son fondateur, M. Harvey ,
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moyennant 175 OUO irancs et une rente iuinueïie de 10 000 francs.
Le Ihipalch a ùai la fortune de son premier propriétaiie, M. Harmer. II a atltmt son apogée de 1835 à 1846 : il avait alors pour rédaeteor en chef un lieutenant de vaisseau démissionnaire, du nom de Williams, auteur d'un livre médiocre *, et chez qui se révéla un talent de polémiste de premier ordre, qui unissait 1 étendue et la variété des connaissances à une vigueur et une énergie peu communes. Le Dùpoidk dans ces dix années oscilla entre ÔU 000 et 60 000 abonnés ; et aujuurd iiui encore , il n'en a pas moins de 40 000 ; il continue d'être le plus répandu, sinon le plus accrédité des organes du radicalisme.
Le Spectdior , qui appartient à la même opinion , a coûté des sacrifices considérables à son principal fondateur, M. Day, le célèbre marchand de cirage d*Holbom. La direction en fut confite à un lioiuie de mérite, M. Rintoul, qui avait déjà rédigé un joui^ nal à Edimbourg, et dont l'intelligente initiative donna au Speetoiar une valeur littéraire incontestable. A coté d'articles politiques remarquables , ce jouraal publia d*exce*lents travaux sur l'iiistoire , la critique et les beaux-arts ; mais rédigé en vue de Télite des lecteurs plutôt que de la foule, il dépassait un peu la
1. Lm ConiM du «îcinr Jtffenon, M. VHIHamt i égilement publU hm écHtiMi de Tbompso» «i vm édltioa àê XUSoil.
portée do public des dimanches ; et l'élévation relative de son prix d'abomiemeat restreignait sa clientèle. Aujourd'hui encore, le Speciator est Tun des meilleurs reeseils hebdomadaires, mais un des moins répandus.
Publié daiis k& mêmes conditions et bur le même plan que le Speetator^ \ Examiner, qui représente les opiûioDS des whigs, n'a pas un tirage beaucoup plus considérable.
Un asseas grand nombre de tentatives ont été flûtes
depuis pour établir de nouveaux journaux hebdomadaires ; bien peu ont été couronnées de succès. Les seules feuilles qoi aient réussi i vivre sont le Journal de la cour, insipide chronic^ue des fêtes du ^raad monde, qui enregistre les noms de tous les convives dans les dîners aristocratiques, et décrit en détail les toiltiltts (le toutes les dames admises aux réceptions royales; ÏEra, qui date de 1838, et n'a jamais dépassé le chifire de cinq à six mille abonnés ; la Britannia, fondée en 1839 pour défendre le parti tory et les doctrines de la Haute^Êglùe , le Leader, organe obscur des opinionb bucialistes, auquel ui.t cullaboré plusiears des réfugiés français et allemands de lki4ti, ÏEcommùte eilaFreue, U Economiste, créé en 1843, a obtenu un succès rapide par l'excellence de ses articles sur les finances , le commerce et Tindostrie ; il lait aujourd'hui autorité dans le monde de la spéculation , et il a ouvert à àon habile et intelU-
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gent directeur, M. James Wilson, les portes du parlement et la carrière politique. M. Wikon ùài partie du cabioet de lord Palmeraton» comme aoufi-secrétaire de la Tréciorerie, et WEconomiste SLj^viià en plus d nue occasion le rôle et les aUures d'nn jonmal semi-offi» ciel. La Presse compte à peine quatre années d'exia* tence ; elle a été foiult.'o pour servir d'organti au parti conservateur actuel ; elle est rédigée sous i 'ioflaenoe directe de M. Disraeli , qui passe pour y écrite quelquefois ; et elle a dû à ses relations étroites avec les chefis de Topposition des renseignements précieux, des communications qui lui ont immédiatement valu une importance politique incontestable. Cependant eOe n'avait encore à la ûa de 1856 que trois à quatre mille abonnes.
L'année 1842 vit naître un journal hebdomadaire
à bon marché, le Lloyd s Weekly Newspaper qui ne se vendit que trois pence , timbre compris , tout en donnant autant de matière qae les autres recueils. Le succès fut très-grand dès la première année; et il s^accrut encore lorsque les propriétaires eurent confié la direction de leur journal à l'un des écrivains les plus spirituels de 1* Angleterre, à Douglas Jerrold^ , qui
1. Douglas JerroH, qnî compte parmi les bons éorivaini drtmatîqnea de 1 Angleterre» est mort le 9 juia 1857. Il a collaboré longtemps an Punch, U « pablié les Mn Ctméh's Cmrloi» Zfetom, sii te plu grandi tvocte d« o« jonrnal*
avait inutilement essayé d'établir un Magazine à prix réduit. Au bout de anq ou six ans, le Lloyd's Newspaper avait déjà atteint le chiffre de 50 000 abonnés, et sa clientèle n'a fait que s'accroître. 11 a cependant plusieurs concurrents qui sont entréii dans la même voie que lui , et qui Tout dépassé. Les ^fems qf ihe World, fondées en 1843, ont tiré, en 1856 , 5 673525 feuilles, ce qui représente près de 120 000 abonnés. Le Weekly Times , qui s'est mis, en 1847, à trois pence» a vu son tirage s'élever à 3 902 109 feuilles ; et par conséquent le nombre de ses abonnés approche de 80 000 ^
Outre les journaux politiques que nous venons de passer en revue, il se publie à Londres un certain nombre de feuilles hebdomadaires , ou semi-hebdo* madaires, exclusivement consacrées à des matières spéciales, telles que les sciences, le droit, la médecide, la mumque, les beaux^-arts. Le Mark-^Lane Express enregistre le cours des marchés, le Jurût s'adresse aux avocats , la Lanceiie aux médecins ; les
1. Ces trois joarnauz se vendent 3 pence, et S pence sans le timbn; les antras jonniatix bebdomadairM m Tendent 5 et 6 penœ, à ItaoeptîcMi da SpielatcTf dont 1« prix est d« 8 et 9 pence. Le ^«e- (olor, V Examiner, VErmomist, 1r Preae^ qui sont des revnes mti petit pied paraissent en un calii r da 16 à 24. paee? petit in-4 sur trois colonnes. Les jonmanx à 3 penee donnent i;^ pages petit in-foUo. Le Mf « Mêi99ng§r, le Btlfs Zîf* in Lonâtm, eto», parussent en 8 pages m ioho d un format plus grand (^ue celui du ïtrim.
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chf mims de fer ont donné nnigwmoe à cmq o« m
journaux : en outre , il n'est guère de secte religieu&e qui ii'mit un organe spéeial. Nous ne eannons powsnivie en détail l'énumération de tons oes journaux ; mais nous devons au moins une mention à un genre de publication dont riniiiative appartient à TAn^e^ terre» aux publications illustrées. C'est en 18^ ^ne parut Vllluslraied London News, dont le succès prit immédiatement des proportîona colossales. Le tifa^ de ce Journal atteignit un nuiiion d exemplaires la premitee année, et deux millions la seconde; û arriva à trois millions en 184b » et il a été en lÙQd de 5 527 8G6 , ce qui représente plus de cent mille abonnés, n a aujourd'hui pour concurrent ÏJliuiirÊâéé Ternes dont la fondation est toute récente. Joignons à ces journaux, à cause des caricatures qu il publie, le CAmivari anglais , le Punch dépositair» des nudiess de Tbackeray , d'Albert bmith et de tant de charmants esprits, et qui compte environ 10000 abonnés.
Les journaux consacrés à la littérature et à la critique s adressent à un trop petit nombre de lecteurs, et ont toujours rencontré dans les Ma^cuiMê une concurrence trop redoutable pour avoir pu prendre un grand développement. Us sont réduits i trois, depuis la mort de la London, IFeeily Jievtew : ce sont la Literary Goutte, VAlhetueum et le Crùù\ Le pre-
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mier de ces recueils a été fondé le 25 janvier 1817 par William Jerdan qui avait éiC 1 un des directeurs du Sun , an temps oa le Sun défendait les tories. Aussi le priace-régent vouiut-ii être le premier abonné de la Liierary Gazelle , qui a du au patronage royal quelques années de TOgoe. Plus ancien que la ér«zeiiey plus répandu et plus accrédité, XAUien^mm paraît deux fois par semaine , les mercredis et les sa* médis. U se pique d'impartialité, mais non point d' indifférence en politique, et il juge en générai les publications nouTelles d'un point de vue libéral . Sa critique en outre est complètement exempte de l'es- Ijïii de secte, qui fausse si souvent le jugement des journaux et des revues d'outre-Manche. 11 a acquis nue incontestable autorité ; mais l'élévation de son prix a restreint jusqu'ici sa clientèle aux clubs , aux cabinets de lecture et aux bibliophiles. Le Criiic , qui n'a guère que dix ou douze ans d'existence, ne païuit que tous les quinze jours , le 1**^ et le 16 de chaque mois en un cahier iskA,
Nous ne saurions passer ^ous silence tout un ordre de recoeils qui tenaient le premier rang parmi les publications destinées au peuple , et qœ la suppression du timbre aura peut-être pour effet de transformer» Le timbre rendait impoesible un journal i bon marché, et d'un autre côté, pour soustraire un écrit périodique à l'obligation d'être timbré , il iiaJlait, aux
termes de la loi» ea exclure non-seulement tout ce (jui avait trait à la politique, mais encore tout ce qui avait le caractère de nouvelles courantes» Le problème fiit résolu en 1832 par la création du Fenny Magazine, qui entreprit de donner chaque semaine à ses lecteurs, moyennant un penny, trois feuilles d impression contenant des morceaux d histoire et de genre , de courts romans et des articles amusants ou instructifs. Le succès fut immédiat , et fit naître dès la première année le Penny SJwet, le Saturday JHogaziné, le Chambert^s Journal, publiés sur le même plan et au même prix. Ce fut le commencement des publications a un penny, dont le nombre a été sans cesse croissant, et qui ont été imitées dans toute TEurope. C'est à ces recueils qu'appartient incontestablement la plus grande publicité. Le Landon Journal a distribué, en 1856 , 26 520000 feuUles : ce qui représente au delà de 500 000 abonnés ; le Family Herald qui vient ensuite en a 250 000 ; le CAamberss Journal et le Jieynold's Miscellany en ont chacun au moins cent mille. Toutes ces pubkca* tiens sont irréprochables au point de vue de la reli* gion et des mœurs; aucune de celles qui pouvaient donner prise à la moindre critique n'a pu se soutenir au delà de quelques mois. La suppression du timbre, en permettant à ces recueils d'aborder les questions politiques et de donner des nouvelles , en changera
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sans doate la composition , et en altérera le caractère.
STil est un fait établi dans l'enquête de 1850, c'est l'irrésistible attrait que les nouyelles courantes ont pour les niasses populaires : tous les témoignages ont proclamé unanimement qu'entre deux journaux pu* bliés an même prix , celui qui traiterait les questions poUtit^ues et donnerait des nouvelles serait assuré de la préCSrence. Les publications à un penny n'étaient protégées que par le bon marché : aujourd'hui qu'il devient possible de donner au jiièine prix des feuilles politiques » elles seront contraintes , pour ne pas laisser entamer leur domaine, d aller au-devant des désirs de kuio kcLeurs. C'est cette conii do ration qui a fait hésiter un moment le gouvernement , lorsqu'il a
groposé Tabolition du timbre ; il s'est demandé s'il n'allait pas mettre une arme redoutable aux mains des agitateurs politiques et des ennemis de la société. Mais l'exemple de ce qui s'est passé, chaque fois que U législation de la presse a été adoucie , était bien fait pour le rassurer. Où sont aujourd'hui les feuilles obscènes ou impies dont l'existence ou l'éphémère sQCcàs ont pu parfois éveiller les craintes du clergé ? oii sont les journaux radicaux dont la violence et la popularité ont semblé un péril pour les institutions anglaises ? Les feuilles immorales ont toutes disparu , les feuilles radicales ou sont mortes ou n'ont survécu qu'à la condition de se transformer, et de fidre suc*
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céder la modération à k violence, le raisonnement a la paision. U n'eat pas si aisé que i on croit de doa^ ner la fièvre à tout un peuple , et de lui faire supporter Tagitation et le désordre qui sont contraires â tous les instincts de la nature humaine. JLa satiété seule suffirait à foire prompte justice de tout ce qui oflenae la morale, le bon sens et Téquité. Il y a dans l'esprit humain une droiture naturelle que l'éducation on la passion peuvent fansser chez quelques indivûlus , mais qu'il est impossible d'oblitérer chez les masses : c'est pour cela que la justice et la vérité sont seules certaines d'avoir toujours accès dans les ames , tandis que le mensonge n'a qu'une heure. Aussi le temps ei»t-il pour les boas journaux, comioe il est pour les bons livres et pour les bonnes causes. L'expérience nous enseigne que la pen&ée ne s'étouile ni par la force ni par la ruse , et que la discussion seule peut avoir raison des mauvaises doctrines; c'est donc rendre un médiocre service à la société que d imposer des entmves fiscales à la presse, car c'est restreindre les ressources de la défense bien plus que celles de l'attaque.
CHAPITRE XIV
rmdls menfuel?. — Origine du mot Magazine. — Le MontMy Rtcordér, — Les réfugiés frADçaif. Edouard CaT6. — Fondation do QmuUman'ê Ma^Hu. — Prospoetiu du ooaYBaa joonial. — S* «omponlioa. — Set rédaetetra. — Samuel Johnson. — Landor. — L& LortdQH Magaiitu, — Lei Magojmm coatea)|K>raiiM.
LeH pnUîeatioi» mensDelles , qu'on désigne tons le nom générique de Magaxineê, tiennent «ne place considérable dans la littérature anglaise. Elles sont à la fois très-nombreuses et très-répandues. Jasqu aux tentatives faites, dans ces dernières années, par MM* Bohn et Routledge, pour introduire en Angleterre la librairie à bon marché» le prix des livres était excessif : le moindre roman en trois petita volumes in-*12, contait trente shillings. Aussi les ouvrages nouveaux ne trouvaientrib d'autres acheteurs que les grands seigneurs et les C;ibinêtâ de lecture. La classe si nombreuse des propriétaires esm*-
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pagnards et des fermiers instmits , n'ayant point à
sa portée de cabinets de lecture , et ue pouvant se donner le luxe d'acheter des livres, n'avait d'antre ressonrce que de s'abonner aux recueils hebdomadaires et aux magazines. Les uns lui apportaient les nouvelles de la semaine et la renseignaient sur la politique; les autres la tenaient au courant de la littérature et des beaux-arts. C'est ainsi que les Magazines sont devenus la principale lecture de la bourgeoisie anglaise, et ont influé considérablem^t sur son goût et ses opinions.
Le doyen des recueils de ce genre , celui qui a im« posé son nom a cette nombreuse famille est le Genileman's Magazine , aujourd'hui plus que centenaire. Il a été fondé en 1731 par le libraire Edouard Cave, qui imagina de naturaliser en Angleterre le mot français de magasin , et de l'appliquer à un recueil périodique oii le lecteur trouverait emmagasinées des ressources contre l'ennui. Si le mot était nouveau, la chose ellemême n'était point absolument inconnue. Plosieiirs tentatives avaient été faites pour établir des publica* tions mensuelles. La première en date est le MoniAfy Recorder S qui parut en décembre 1681^ et qoi justifiait sa publication par la nécessité de remédier à la hâte excessive avec laqudle les feuilles hebdomadaires
1. Tilt Monthly lUeorto ©f ail True Occurrences, both Foreîgn
aod Domeâtick.
compilaient Iran iiouveUes afin d'en trouver le débit * . Ce recueil partagea le sort qui atteignit à cette époque la presque totalité des journaux. .
Le Monikhf Recorder n'était qa^une gazette mensuelle : ridée d un recueil de mélanges, comprenant à la foib de^ nouvelles et des écrits de nature diverse, appartient à un Français , Pierre Mottenx. On nous permettra de faire remarquer en passant le rôle considérable que les réfugiés français jouent à cette époque dans la presse anglaise. Nous en avons déjà rencontré plusieurs, Boyer, Fonvive, etc., à la tète de journaux politiques , sous Guillaume III et sous Anne ; nous aurons occasion d'en nommer quel** ques autres à propos des premières revues. Pierre Motteuxfit paraître, en 1692, un recueil mensuel qui était en tout point, et même par le titre, le prototype du Genlh idan a Mayazine ; c'était le Genilemans Jofumal ^ qui contenait , outre les nouvelles du mois, des morceaux de prose et de vers et des traductions* Ce recueil ne vécut que trois ans. Le MoniAly MisceU lany, or memoirs for ihe curiaus , publié quelques
1. « The Hasto in wbieh th« Wcekij Gazette», Intelligenoes, Merciirief , Cumuite, ud ollier Kewi-Boolu ire put iogether to
make tbeir Newi seU. »
2. Thê Gentlman'ê Jimmal; or ilu Monthly Mùctllany* By way q( Letter to a Gentleiiiaii in the Coitntry. ContietiDg of Newa, HJetoiy,
Phi1o«opby, Poetry, Musick, Translations, ete. Jannary, 169S.Po-
bliàhed bj E. Baldwin, in Wanrlck Lane^
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années plus tard ; ks Moutà/y Tramaciwns, du docleur William King; le Monthly Amusement, de John Ozell, n'euroit également qu'une existence éphémère. Deux publications mensuèUes avaient seules réussi à s'établir, en 1731 ; c'étaient deux gazetteSp dont l'une ihe Preêeni State of Europe, d<mnait deii nouvelles et des coiiccîpoiidaQces du continent » et dont l'autre , the Pditical State af Gréai BrUain, devait son succès à l'insertion des débats du parleineiil que lle était seule à faire connaître. C'est en vain qu'£douard Cave, pendant quatre années consécutives , soumit à tous les libraires de Londres le plan de son Magazine-, il ne rencontra que des refus» et ce fut avec ses seules ressources qu'il fut contraint d'entreprendre la publication qui devait le conduire à la célébrité et à la fortune.
Edouard Cave était né à Newton, dans le comté de Warwidt, en février 1G91. Son père, ayant perdu son modeste avoir, fut réduit à se faire cordonnier à I^ugby. Il y avait aloi^ dans cette ville une école en réputation, Junt le chef voulut bien admettre le jeune Cave parmi ses élèves, à cause de ses dispositions naturelles ; il annonça même Tintention de le préparer pour les cours de l'Université. Mais les jeunes gens de nobles familles qui étaient en pension à Rugby traitaient avec hauteur le iils du cordonnier; et Cave préféra gagner sa vie par son travail, que d'atteindre aux
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honneiira universitaires au prix d'humiliations quoti-» dicniM. Après avoir été cofliinis chez un percepteur des douanes et chez un marchand de bois , il entra à Londres chez M. Collins , imprimeur de qvdqiie re» nom et Tice-aidennin. Il gagna si bien la confiance de Collins, que celui-ci i'envoj a tout jeune encore à Norwicb, pour y diriger une succursale de son imprimerie, à laquelle était attaché un journal. C'est dans cette humble leuille que Cave fit, non sans honneur, ses débuts comme publiciate. A la mort de son patron. Cave entra comme compositeur dans une autre imprimerie, et collabora pendant quelques années à rnie feuille tory, le Misi's Journal. Les amis qu'il s'acquit par sa plume lui firent obtenir une petite place dans l'administration des postas. Mais infifitigable au travail. Cave employait les intervalles de son service a cun iger des épreuves pour la compagnie des libraires, et i écrire des brochures. En outre, il profitait des facilités que lui procurait son emploi pour fournir à une feuille de Londres, à raison d uneguinée par semaine, des extraits des feuilles de province, et en même temps li donnait à quelques journaux de province, no^ tammentau JbiirM/dW GhceMier^ des renseignements et des notes. Cette dernière collaboration lui valut d'être traduiten 1 726 devantlachambredes communes, lorsque celle-ci manda à sa barre Robert Raikes, propriétaire du Journal de Giocester, comme coupable
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d'avoir publié le compte reiidu. de quelques-unes de ses séances. Après plosieiirs jours de prison, CaTefiit mis en liberté moyennant une réprimande et le paye* ment des frais.
Cave était arrivé àTfige de quarante ans; grâce à]a multitude de ses métiers, àson application persévérante et à ses habitudes d'économie, il avait amassé quelque aident : il put alors satisfaire ce qui avait été l'ambî* tion de toute sa vit : il employa ses petites cpargues à acquérir un brevet d'imprimeur, et il se fit éditeur pour son compte. Il avait toujours eu 1 idée qu un recueil, qui résumerait les opinions des divers journaux, eti présentant le pour et le contre» et qui choisirait dans toutes les publications ce qu'elles offraient de meillenr, ne pouvait manquer de réussir. Biais il chercha inutilement à iaire partager son opinion par quelqu un de ses confrères : tous lui prédirent un échec certain. Cionfiantdans Texpérienceque loi avaioit donnée vingt années de relations avec la presse, et doué de ce ferme vouloir qui est à lui seul la moitié du succès. Cave, sans se laisser décourager par le refus des uns» par les prédictions sinistres des autres, fit paraître à la fin de janvier 1731 le premier numéro du Genik^ mans Magazine. Il l'avait fait précéder de la pubiicar tion du prospectus suivant, qui exposait l'objet et le plan du recueil.
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ÂViS AU PUBUC.
On a dit sans craÎDle d'être démenti qu'on bon ÂBBAeédes
lois est plus facile à entendre que le lexle complet des si atuts; de même une Copie biea laite est aussi agréable que l'orig^nalt et un Spéciiibn fidèle aossi satisfaisant que.rentiir (l'cù il est tU'kiihé. Ceci peut scrvbr à faire comprendre les avantages Ue noire entreprise. Me consistera en premier lieu à mettre tous les mois soos les yeux des leeleurs tous les ar-
vicies spirituels, gais ou instructifs, publiés chaque jour dans les journaux, dont le nombre depuis quelque temps s'est multiplié au point de rendre impossible, à quelqu'un qui n'en fait pas métier, de les consulter tous. Nous y joindrons, en second lieu, les communications utiles ou amusantes qui nous seront faites.
Si l'on calcule le nombre des journaux, on trouve que chaque mois il ne sort pas do la presse moins de 200 demi* feuiUea dans la seule ville de Londres, et qu'il s'en publie à peu près autant dans le r este des trois royaumes : une grande partie de ces journaux contiennent constamment des articles sur diverses matières d'agrément , et tous les autres gratifient de temps en temps leurs lecteurs de comiminic, liions (rifilirèt public qu'ils doivent à des personnes de mérite; si bien qu'ils sont devenus la source la plus importante d'instruction et d amusement. Mais ces jour naux elanl composés de feuilles détachées et disséminées à l'aventure, il arrive souvent que bien des cboses dignes d'attention ne sont vues des lecteurs que par liascird. et ([ue d'autres ne sont ni répandues ni conservées comme elles mériteraient de Tétre pour le bien et rinstruetion de tous.
Cxtte considératiou a déterminé plusieurs personnes à ré-
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damer un recueil mensuel où fussent rassemblés, comme
dans un Magasin^ les articles iespius remarquables sur les matières dont nous parlons, ou au moins des analyses impartiales de ces articles, comme une façon de consOTer les
pièces curieuses bien plus gùre que de les transcrire.
Le GetUleman's Magazine qui avait pour tiecond UUc le Xowcellisie Memuel * coiup osuit d'un cahier de 48 pages in-8. imprimées sttr deux colonnes en caractères trèfi-fins. Il comprenait sept sections : 1*" Lu reproJuclion ou l'analyse des principaux articles de politique» de morale, ou de critique publiés dans le courant du muxs par les journaux, alors presque tous hebdomadaires; 2^ des pièces de vers ; 3^ le récit ou plutôt la mention très-sommairedes principaux évéaement:^ du aiuis, classés à leur date, juui par jour;
VI. A Cbtialogno of Booka and PSnmplileti p«bltaM
VII. ObitrvmtioiM on gardenlng and a list of Faîrs. Togctbcr whith a table of contents to each montlu Colleotad okMfly £rmi ike pnbltepifari hf SflvMNS Vrbaa.
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4* ]a liste des décès, naissances et mariages dans les grandes ^iniiies, les nominations dans l'Église et dans Tarmée ; 5* les cours des denrées , des fonds et du chaDge» et la liste des déclarations de faillites; 6^ la liste des livres et brochures publiés dans le mois ; V des obsenrations sur le jardinage» Télëve du bétail, Tart vétérinaire avec l'indication des foires. Chaque numéro paraissait, non pas dans le mois dont il portait la date » maïs dans les quatre ou cinq premiers jours du mois suivant; le numéro de janvier contenait donc le détaU de tout ce qui s'était passé en janvier; ce n'est qu'assez tard que le mode actuel de publication fut adopté. Au-dessus du ùtre une vignette représentait une main tenant un bouquet avec cette devise ; J£ pluriàm unum; c'était un emprmit fait au Gentleman s Journal de Pierre Motteux. Enfin le frontiqiice de chaque collectioa annuelle représentait, et représente encore aujourd'hui la porte Saint-Jean , prèi de laquelle Cave avait établi sa résidence.
La partie la plus étendue du recueil était celle qui était consacrée àlareprodiictioii ou à l'analyse desjournaux. £Ue n'oecupe pas moins delô à20 pagessur 48. Cave s'en était chargé personnellement , et on doijt reconnaître qu'il s'acquittait à merveille de saiiciie : les articles reproduits |Muratsaent choisis avec discernement, les analyses sont claires et substantielles. Caxre rapprochait en outre les attaques et ka réponaes* en
sorte que l'on peut suivre jour par jour la polémique des partis» et qu'on a un tableau fidèle des discassions politiques et du mouveiueiit de l'opinion. Les permières années du Gentleman* s Magazine forment donc une collection précieuse à consulter pour Thistonen. La poésie occupe 4 ou 5 pages dans chaque numéro : les collaborateurs de Càve furent presque tous des hommes médiocres, tels que Moses Brown, Joim Duyck; John Leckmann : néanmoins le Genilemant Magazine eut la bonne fortune de publier quelquefois des vers de Pope , et assez souvent des pièces de Thompson, de Savage et de Samuel Johnson. Pendant quelques années, Cave institua des concours de poésie pour lesquels il proposait des prix en argent et en Hvres; mais, contre son attente, aucun poète en renom ne prit part à ces concours; et il y renonça. I^s velles de l'étranger étaient très-courtes et très-roaigfe»; elles se réduisaient à la mention des voyages des souverains, à leurs édits et à leurs proclamations : di^ tiennent rarement plus de deux à trois pages par numéro. De temps en temps Cave glissait dans ses noiir Telles le texte d un discours royal ou d'une adresse de la Chambre des communes ou d'une protestation de quelque membre de la Chambre des lords. £nûn <^ son numéro de juillet 1732, après avoir rappelé qB" a^ût publié six mois auparavant le discours d'ouverture de la session, et les réponses du roi aux adres*
ses des deux Chambres, il annonça qu'il rendrait désormais un certain compte de ce qui se passait dans la Chambre des communes (1 j . Cave sentait le besoin de conserver la laveur publique; des concurrents lui étaient nés .
CTestlà l'inévitable conséquence de tout succès. Le
Gentleman' s Magazine avait réussi au delà de toutes les espérances de son fondateur. Il avait fallu faire jnsqu^à cinq éditions des premiers numéros; et la vente du recueil ne tarda pas à atteindre le chififre, énorme pour Tt^poque , de dix mille exemplaires. Ce résultat inattendu ouvnt les yeux aux libraires ^ui avaient repoussé les propositions de Cave. Il existait à Londres, depuis le mois de janvier 1729, un recueil mensuel, intitulé le Monihly C/ironicle, qxd était consacré à l'indication et à Tanalyse des publications nouvelles, livres, pièces de théâtre , ser* mons, brochures, etc. Ce recueil fut acquis par le libraire J. Wilford, qui, à partir d*avril 1732, le fit paraître sous le nom de London Maga^ne or GeTUle^ inan s Monihly Inlelligencer. CéiSLit , ouïe voit, le titre retourné du recueil de Cave. Trois mois après, les libraires Cox, Clarke et Astley et Timprimeur C. Ackers s'associèrent à J. Wilford pour la publication du nouveau recueil qui fut exactement calqué
VTe iliftll prooMd to giv9 Mmt somnl of the DebstM ia
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sur le Gentleman s Magazine. C'était le même format, le même plan et la même dietribution des ma-* tièras. Le prix était également de six pence par numéro. Le London Moffaxins avait pour frontispice une vue de la Tamise , et pour devise : Hulium im parvù. La seule innovation du nouveau recueil fut de doBMf Bvee étendue les débats du Fàrlement, dont il eommença k publication en août 1732. Ce 6at pour le London Magazine m grand élément de succès ; et Oave fut obligé de survre immédiatement eee ooncw* rente dans cette voie, il en résulta pour les une et les autres des démêlés avec le Parlement.
Noue avons vu, à propos des jouraaiur poJitiquea, que les deuK Chambres considéraient comme une violation de leurs privil^ies toute reproduetion de leu» ; déimts. Eilee faisaient publier tous les ans, sous r«h < torité de leurs présidents, un extrait de leurs procès- i verbaux , intitulé Vbiês and Proeêêdings tn Parlm^ n%eni, et elles prétendaient interdire toute aoiie . publication. La Cliaaibre des lords alla jusqu'à faire détruire un volume de la eoUection de Rysser, connue sous le nom de Fœdera, parce qu*il centrait Tanalybe de discussions qui avaient eu lieu sous Charles I*». Néanmoine, un réfogié français, Abel Bojer. commença en 1711 à faire paraître tous les mois m petit cahier intitulé The PolUical SiaU, qui contenait la reproduction fidèle des débats des deux Chtm-
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bres. U prenait seulemeat la précaviioa de lemplaeBr, pour la Chambre de& lords , les noms dee orateur» par
des numéros d*ordre. Une table placée à la fin du recueil fiuMÛt connaître le nom qa'il fallait sabetitoer à chaque numéro. Boyer continua cette publication jusqu'à sa mort> arrivée en 17%, sans être jamais inquiété ; et les discussions parlementaires de ces dixkuit années ne bout guère connues que par son recueil • Le PotUical Siaie ne cessa de paraître que plusieurs années après la mort de son fondateur ; et les Maga" ziîies se bornèrent longtemps à reproduire ses comptes rendus. Malgré la grande popularité des nouveaux recueils, quelques années s'écoulèrent sans que le Païkment parût ià'iiiquiuter du mépris qui était fait de ses défenses : les Magazines d'ailleurs» obligés d'attendre Vappariti<m du Folilical Siaie, ne pouvaient commencer la publication des débats qu'après la eld«^ tnre de la session, alors que les Chambres n'étaunt plus là pour ikire respecter leurs décisions. Mais en avril 1738, un journal eut Fimprudence de publier la réponse du roi à une adresse de la Chambre des com* munes, avant q^ue cette réponse; eut élu communiquée i laChambre par son président» ce qui dans les usages parlementaires, était la seule voie légale de faire arriver les paroles roj'uleb à la connaibsaiice de ses sujets. Le président en prit occasion de se plaindre à laChass» bre des licences inconvenantes que se permettaient '
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certains imprimeurs ; et, à la suite d uu long débat , la Chambre des communes décida que toute publication de ses débats, soit pendant la durée, soit dans rintervalle des sessions, serait T objet des poursuites les plus rigoureuses. Les Magazines n'osèrent affronter la sévérité du Parlement; et cependant ils ne voulurent pas désappointer la curiosité du public. Us continuèrent à publier les débats , mais le LanéUm Magaame imagina de substituer aux noms des ora* teurs des noms romains; lord Chesterfield devint Menenîus Agrippa, le premier Pitt Julius Floms, et Windham Ifurius (.ïamillus. Dans le Gfmilemaoià Magazine, le Parlement fut transformé en sénat de lilliput, divisé en deux chambres, celle des Hiu^gfoes et celle des Clinabs; et les noms des orateurs furent légèrement défigurés par des transpositioi» de lettres on des traductions partielles. Ces précautions péchèrent pas Cave et Astley d'être traduits devant la Chambre des lords, réprimandés et condamnés à l'amende. A partir de ce moment» les débats du Parlement ne furent plus reproduits qu à intervalles et par petits fragments , jusqu'au jour où l'opinion populaire imposa aux deux Chambres le contrôle de la pulilicité.
On pense bim que la naissance du London Magor une causa un vif déplaisir à Cave. Une longue guerre d*épigrammes et d'injures s'engagea entre les
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deux recaeîls rivaux qui s'accosèreut réciproquement
de plagiat, et se rabaissèrent à Tenvi. La collection du Gentleman's Maffaxine pour 1747 parut avec un frontispice nouveau. U représentait une colonne d'or* dre composite, image allégorique du recueil, et portant en grosses lettres la date de sa fondation» 1731 ; quatre iiommes avec des oreilles d aae essayaient de renverser cette colonne ; ils avaient chacun un instrument différent, une massue, un marteau, une pioche et un levier en fer. Un méchant quatrain expliquait que ces quatre personnages étaient l'Envie, la Sottise, la Fraude et la Vengeance : c'étaient en réalité les portraits des quatre libraires , propriétaires du Landcm Magazine, C. Ackers, T. Cok, J. Clarke et T. Astley . De 1 autre coté de la colonne était un âne qui ruait contre elle, et qui était excité par un vieillard en Jiailions. Ce vieillard levait à demi un masque qui laissait apercevoir une ligure entièrement noire. Ufine personnifiait un nouveau concurrent du leeneil de Cave, l' Universal Magazine, fdndé en janvier 1747.
n fiint rendre à Cave cette justice que dans sa lutte contre ses rivaux, il ne s'en tint pas à ces allégories de mauvais goût. U eut recours à un moyen ^lus honorable et plus sur de les ruiner, en essayant perpétuellement de faire mieux qu'eux. C'était là sa préoccupation constante, et Johnson disait eu plaisantant
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qu'il n arrivait jamais à Cave de faire l'actiaià la plw
indifférente, fut-ce ùjd regarder par la fenêtre» sans penser à quelque moyen d'améliover eon TecMiL Après avoir donné de temps en temps des vignettes sur baie. Cave ajouta au Gentleman & Maijazine desj gravures, puis des cartes des pays qui étaient le théâtre de k guerre , puis à partir de 174G des portraits des personnages célèlms. Lorsque la condamnation dont il fut Tobjet en 1747 le contraignit à restreindre bcm coup les débats parlementaires, il consacra i espace devenu disponible à des articles sur les questions scientifiques qu'il accompagna de planches destinées à familiari^r le public avec les nouvelles inventions mécaniques. Il publia aussi à partir de cette ^>oque des notices avec planches sur le blason des pairs d'Angleterre, d Ecosse et d Irlande ^ et une série de 28 planches contenant les armes de tous les baromete anglais. £niin une place de plus en plus considérable fut faite aux arlicleb originaux, aux reclierclieb biix
rhistoire' naturelle, et au compte rendu des Kvre»
nouveaux.
Cdv e s'aidait beaucoup , dans la directum de sen recueil, des conseils d'un de ses meilleurs amis, le
docteur Bircb, homme d'une rare instruction et d*uii grand sens ; mais il trouva un auxiliaire plus précisfu enoore dans le célèbre Samuel Johnson, qui lut pendant de langues aimées le collaborateur le plu3 a^^sidu
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du Gentleman s MiigasMe* A la Un de novembre 1734^ Cave reçut «ne lettre ngnée d'en peeedonyme de&e lequeUe on liû suggérait l'idée de joindre aux pièce:^ de vers que son journal publiait de courtes dis* eefiatîcme littArairee en latin on en angleis» des lenMur<|ues critiquée sur les auteurs aficiens et modernes, et des réimpressions de morceaux perdus dans des onr Tolomineux, et qui Tendraient la peine d*être sauvés de l'oubli. Cette lettre j qui demeura sans réponse, était de Johnson «r aloie maître d'école à Edieli prte de licbOîeld. A la fin de 1737, iohoson vint s éUiblir à Londres ; il déposa dans les bureaux de Cave une ode latine , ad Urbanum , qui contenait dee louants ai délicates et si bien tournées» que Cave ne put résister au désir de la publier : elle parut dans le numéro de ftvrier 1738» Ce fut le point de départ des relations de Cave avec Jobnson, dont il inséra plugienre poemea dans les numéros suivants. Bientôt apite, Johnson devint Tun des juges des concours poétiques ouverU par' le Gentleman s Magaxtue; puis il fiit chargé de lire et d*extraire les livres nouveaux, de répondre aux questions des correspondants, et de revoir les comptcii rendus des débats parlementaires. Il ne tarda pas à devenir et il demeura presque jusqu à sa mort le rédacteur principal et la cbevilie ouvrière du recueil. Une anecdote , qui n a point tfoiivé plaee
dans In vie de Jehnson pw BocmU^ fiiea eonnaîM
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quelle était alors la condition des gens de lettres. CSive avait demandé à son coUaboratear une biographie de Savage. William Harte^ auteur d une vie de Gustave Adolphe, dînant à Saint-John's Gâte, loua beaucoup cette biographie qu'il venait de lire dans le Gentleman $ Magazine. Quelques jours après, Cave rencontrant son convive, ne put a'empêcher de lui dire : «Vous avez, l'autre jour, rendu un pauvre liomme bien heureux par les éloges que vous avez donnés à la biographie de Savage. — Comment cela se peut4), demanda Harte, puisque nous étions seuls à table ? « Cave lui rappela alors qu'une fois ou deux pendant le dîner, il avait fait porter une assiette pleine der-» rière un paravent. Ce paravent cachait Johnson, qui n'avait point voulu prendre place à table à cause du délabrement de ses habits, et qui, tapi dans son coin, avait entendu avec ravissement les louanges qu'on faisait de son œuvre. Cette biographie de Savage fut payée quinze guin^ à Johnson : c'était une rétribution fort libérale pour 1 époque , et dont Johnson témoigna vivement sa gratitude : elle fait voir i quel prix il était possible alors d'acquérir le concours d'écrivains de premier ordre.
Gave , du reste , n'eut pas toujours la main aussi heureuse en fait de collaborateurs. 11 se laissa prendre ime fois aux grands airs et aux belles promesses d \xn Écossais nommé William Lander, écrivain fort érodit
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mais peu scrupuleux, (j[Ui commença en janvier 1747 une série d'articles pour prouver que le Paradis pardu n'était qu'une suite de plagiats, iander pré** tendait que Milton avait copié ÏAdamus Exsul de Grotius, le Sarcoiis de Jacques Meursius et les Poe^ mata sacra d'André Kamsay. Cette thèse audacieuse souleva de grands orages, et dans Vardeur du débat» Lander ne craignit pas , pour soutenir ses dires , d'intercaler dans une citation du THum^hus Facis de StaphorsUus des vers tirés d'une traduction latine du Paradis perdu, publiée en 1690 par TÉcossais William Hog, et depuis longtemps oubliée. Mais à Kcossais» Écossais et demi : il se trouva un compatriote de Lander qui connaissait aussi l'oeuvre mort-née de Hog , et qui dénonça la fraude. Lander fut confondu , et Yéclat de sa mésaventure rejaillît sur le recueil imprudent qui avait eu le malheur de publier ses impostures.
Cette mésaventure ne nuisît pourtant en rien au
succès du Gentleman s Magazine^ qui vit mourir 1 un après l'autre tous les concurrents que la julousie et la cupidité lui suscitaient. Aussi , la préface du vingtquatrième volume» en annonçant de nouvelles améliorations, plaignait-elle les recueils rivaux qui voulaient lutter avec le Gentleman' s Magazine sans avoir ses ressources, et qui étaient réduits à publier de vieux dessins et des planches de vieilles machines;
et elle coateaait cette déclaration sa|Nîrbe : Nms avons encore, il est viaî, deb imitateurs, maib nous avons cessé de discuter avec em'i et depuis langtempâ nous les laissons se briser eux-mêmes dans leurs efforts contre nous, comme les vagues qui Wl» tent vainement le pied d'un roc» En efiet, ils sa gon* fient, ils écument . et ils grondent comme une vague; mais Toeil a pu à peine se fixer sur eux qu'ils ont déjà disparu; et .qu'un autre, puis un autre encoret également bruyants, également vides, également éphémères, se soutient pour diqmraitre avec le mime fracas. » Ce n'était pas en Angleterre seulement que k GeTiilemajia Magazine trouvait des imitateurs : des recueils portant le même titre et rédigés sur le même plan furent fondés à Copenhague en 1745, à Ham* bourg en 1748, à Leipzig en 1753, à Stockiiolm en 1764, à Blême en 1761. Il serait hors de propos de dresser la liste de tous les concurrents que le recueil de Cave a vus disparaître depuis sa fondation. Le ZfOndon JUagazine, dont nous avons déjà parlé, réussit seul à s'établir et à fournir une longue carrière. Les plus riches libraires de Londres étaient intéressés àson succès; ils ne négligèrent aucune des habiletés du métier, aucune des ressources d'une nombreuse clientèle pour propager le recueil dont ik étaient propriétaires. La publication du London Magasuwtp fut discontinuée qu'en 1783. U Uiûverml Magazine,
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fondé en 1747, mit depnÎB longtemps cessé de paraître , après quelq[ue8 années d un brillant et éphéntee suçote*
CSare rédigea le Gentleman* $ Magazine jusqu'à sa mort, arrivée le 10 janvier 1754 , et il eut pour succesaror son beau-frère David Henry« Des mains de DaTÎd Henry le recueil passa, vers 1778, dans cellesdu célèbre libraire et bibliographe J.-B. Nichols, auteur 6Mm ÏÂUirmry Anecdotee, qui le dirigea arec honneur et pro&t pendant près d'un demi-siècle, et, à sa mort survenue en 1826, le laissa à ses deux fils. Ceux-ci ont oontiaué pendant trente ans l'œuvre patenielle; mais en juin 1666, vaincus, Tun par la fatigue de Tage, l'antre par la mauvaise santés ils ont dû se décharger da la plus grande partie du fardeau sur des associés plus jeunes. Us ont le droit de dire que le Gentle^ mon s Ma§atxm n'a pas dépéri entre leurs mains ; il est aujourd iiui le plus prospère en même temps que le plus ancien des recueils mensuels de TAngle* tene.
Si ITKi, un an avant que le London Magazine diaaontinnit ea publieatiang James Perry, qui devait se fittin une réputation comme rédacteur en chef du
Moming Chronicle, fonda VEuropean Magazine, Ce recueil parcourut honorablement une carrière d'un demi-Siècle ; il ne survécut que peu de temp^ à son
fondateur , mort en 1821 . Dans cette longue période
on ne trouve à ineDUonner à côté de i\Eurcpean Magazine, que des recueils spécianx » tels que le Formeras Magazine, qui parut à Edimbourg de ibÛU à 1817, et 11» Pfdhsophicaî Magazine, fondé à Londres en 1798, par Alexandre TiUoch. Cette dernière publication» exclusivement scientifique, était destinée à prendre en Angleterre la place (ju occupaient en France le Journal de Physique et les Amnalee de Physique et de Chimie. Le prenuer article de son premier numéro était relatif aux perfectionnements apportés par Cartwright à la machine à vapeur de Watt, d'invention toute récente, Philosophie Magazine donnait dVilleurs peu d'artides ordinaux ; a vivait surtout d emprunts aux travaux des savants français. Ce recueil a cessé de paraitre depuis longues années , et il a été suivi dans la tombe par m nombre assez considérable de publications du même genre. Arrivons donc aux magazines contemporains.
Le Blackwoods Àiagazine compte aujourd'hui plus de quarante années d'existence, puisque son premier numéro a paru le 1*' avril 1817. Il a eu pour fondateur un libraire d Edimbourg \ Biackwood, homme
1. Aujouî i'ljui tous les Magaiinn et touUs les /?eru«f paraissent •imultanément à Edimbourg et à Londres. L'Irlande pouèda le DubNn Unifiêrtiijf MagaMin9, qui a poor dinotenr «a fOBMaflMT qârit«él, Cbstlm Lmr.
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d' esprit et de sens, excellent juge des œuvres littéraires, qui a été pour beaucoup d'écrivains un ami véritable et un bienfaiteur. Ce recueil est le premier qui ait fait une place à la politique : il a été créé au moment ou le rétablissement de la paix générale, en ranimant les espérances des wiiigs, fit sentir au parti tory la nécessité de défendre par la presse la prépondérance qu'il possédait encore dans le Parlement. Blackwood s entoura donc de l'élite des ét:ri\ ains tories, Walter Scott et le gendre de celui-ci Lockhart, Sym , Upgg, de Qmncey. La direction fut coniiée à John WilsoD, dont le gouvernement récompensa bientôt les services par une chaire de philosophie morale à Vuniversité d Édimbourg, et qui est beaucoup plus connu sous son pseudonyme de Christophe r Xorth. Poëte de quelque mérite» Wilson était surtout un critique plein de finesse et de malice : il était merveilleusement secondé par Lockhart, homme de mœurs douces et fiuâles, qui, la plume à la main, devenait ^ le plus âpre et le plus mordant des écrivains. Le noQvean Magazine commença , aussitôt sa naissance, une campagne en règle contre la Jietue d* Edimbourg, dont il combattit à la fois les opinions politiquêia et les jugements littéraires. Ce début fit grand bruit, et le succès du Magazine fut décidé par les Nocies Ambrosiarue , série d'articles en forme de dialouues où figurent comme interiocuteurs la plupart des ré-
^54 HA^ioiajË i>£ LA Fhiù^
€i de Utlératune éUieut Umiée^ avi^c ojie verve maii* âeoM et una iaiadaaaUe gaieté Outre le» éflrmmig <m'aa vient da aoittiOfir » le BlackiDood^ Magtusmâ eut eocoi4^ p^ur coUabûi:ataur& aâ^^Mius^ M. Tiài^ma.'» HanultoaS aatcw de quelque» coimm etd'uft iwidI le&t Quvcag» uu Jb^tato-Uù; et le d^œufi Mftr ginn, uii dtâ ^iub charmenti» e&priià i^ue 1 iilande ait
articLea sur Shatopeire-formeiraitnt ie plua briâlaoiet le plus sol 1 Je commentaire dont le gpand poëte an|^aiii ait jamais été Tobjet. liagina, 9» k fluakie. devait couduûre à rivr.ogperie, et Tivcognent; àla^ibiie eL à» la mort, a publié dona le Blackwood's Magasine, sous le pBeodonjm» de Tenseigiie O'Doheefy» «ne' mrititude d'articlea humoriaUquei et de parodies eu pceae et ea ^«era. Il est mort dan un grenier, c» ISéSv 1^ kndenaîtt da jour où' une pension venait de èCae accordée par sir Robect PeeK Le recueil a la foctnne duquel Maginn êsifmt eontribné, se toutinift mmtm honorablement aujoucdiiui^ gooiqu'il soit loÂn4d aro*g l'éclat et le succès qui niari^uërent ses preoiièrea années.
Une des plue puissantes maisons de ii^ntinitdia It'ftiH dre^»» la maison Colburn iit paraître, le 1'' janvier 1820,
M. Hanilk* ea mort à I'imo, m IBi'i
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incfiiiiiténure* La sédaetioa en est aujoiird'kiiewfiée à riiiépui&able romancier W. Harnson AinsworUlu Avant deddvemrrédtteiirdu^ettilIraMi!^ Magtmnt^ Âiasworlh. a pvblié pendant piuaieurs année» ua-Magaiiiiie qui portait son nom, dont il était presque l'ulûqw rédacteur, et qa'ii mnpIiMit saitrat de romans de sa façon. On voit que certaines esLcentriatés littéraires dont nous avons été réoemment témoiiis en France, avaient été devancées de i*antre coté de k Planche.
Le Magazine de Fraser * , fondé en janvier 1630^ a commencé par être un recueil tory : il est devenu depuis Ubt'ial. II se compose, comme tous les autres rscoeila» d'articles de critique littéraire ou artistique, d'analyses des ouvrages nouveaux , de morceaux de genre, et de romans qu'il publie chapitre par chapitre. La polit^ue y tient peu de place. Il a eu longteoipe pour prindpal collaborateur le romancier iiiackeray, déguisé 60QI le pseudonyme de Titniarsh.
Le Jasi'j Edinburgk Maguziiw ^ , qui a pria peur épigraphe ces deux motâ luai Justiiia, a commencé à
1. The Fraur's Magasine for town a<ui Louniry. LonJoii, John W. Paiker and Son, West SkanU. Petit io-E à deux coloanM.
2. Le Taifê JKogoxfiie ne coûts qu'on shilling;, tons les antm
recueils moasucis se veud^ût deux bbiliiogs et demi ou uaa demiew^one.
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paraître le 1*' janvier ltt34. 11^ a été, dès les premiers
jours, un des organes les plus vifis et les plus accrédités de l'opinion radicale. Il a compté parmi ses fondateurs et ses rédacteurs i excentrique et spirituel député de ShefEeld, M. Roebuck. C'est le moins cher des Magaûnes qui se publient aujourd'hui.
La maison lieutley fait paraître, depuis le mois de janvier 1836, le Miscellany, qui est exclusivement consacré aux romans, à la littérature et aux voyages, et qui ne contient ni articles politiques ni nouvelles diverses. Là plupart des romanciers en renom de l'Angleterre ont travaillé pour ce recueil.
A côté des Magazines littéraires et politiques il s*en publie quelques-uns qui s'adressent à des classes particulières de lecteurs, tels que le A'auticai JUayazine qui est arrivé à sa vingt-sixième année, et r United Service Magazine , fondé en 1829 par la maison Colburn, et qui traite toutes les questions relatives aux armées de terre et de mer. Nous ne saurions oublier non plus le Méchantes Magazine qui compte aujourd hui près de trente-cinq ans d'existence, et qui est un des recueils les plus substantiels et les plus instructifs de l'Europe.
Presque toutes les publications que nous venons de mentionner sont dans une situation prospère; mais leur rôle va s' amoindrissant de jour en jour. Les recueils mensuels n ont en effet ni 1 uiniieiisti p^-
hVmié des jonitiau hebdomadaires, ni la grande influence politique des Revues, auxquelles concourent
les hommes les plus considérables et les écrivuins les plus renommés de chaque parti. Aussi sonUils conduits à chercher une autre voie pour retenir la laveur populaire; et depuis quelques années ils se août tous efforcés de s'attacher im romancier en vogue , qui leur donne chaque mois quelques chapitres d'une immense composition destinée à durer un an ou deux. Deux des ouvrages de Thackeray, Fendennis et la Foire aux vanités , ont été publiés de cette façon.
Le feuilleton» au lieu de vivre au jour le jour comme
en France, s est mis à paraître de mois en mois dans les Magazines» Les conséquences en ont été presque les mêmes : les romanciers, irrésistiblement entraînés à se reposer sur leur facilité, ont enfanté des œuvres incommensurables où la fantaisie s'est donné carrière aux dépens du goût et du bon sens, et où leur talent s^est épuisé. Mais les recueils mensuels ont dû à ces débauches d'esprit une recrudescence de la faveur publique et une vitalité nouvelle.
CHAPITRE XV
OilgiiM des Revues. — Les premiers rccueii* anglais. — John Ihinton. — Michel de La Boche. — La Eerne neiumHo. — LaKerw «ki^w.— Emi d^ont «orna à Kdi»boiirg.— Laa Bemii mm omm-
menccment du xix* siècle. — Fondation de la Revuo d'Edimbourg. — Jefircy. — Sidney Smiili. — Brougham. — Walter Scott ai la Revue d'Edimbourg. — Fondatloo da la Qaarlfrfy Anifie. — lUabrd. — Cniàer« — LaddMurC. — Lea BeatlMadlaa. — LaBaïaa de Weftiaiiu&t£r. — Bowriiig. — Les EeTuaa religLeuaaa.
• La F^ranœ a k pnenûère donné rexemple d'ane
publication périodit^oe exclusivement consaci^ée à k critique littéraire , et dont l'objet spécial fût de rendre compte des ouvrages nouveaux. L'initiative en appartient à un conseiller au Parlement de Paris, Denis de Salle, qui fonda en 1665 le Journal des aavanis. Le succès de cette publication et Thonneur qu'elle faisait à ses auteurs ne pouvaient manquer de
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fmTdquer des iimiali<Htfu Im Jfomieiies ée la Mépu-
ém smamts ée BmmttgÊ, ta BMkihèqu mni^ermUe
deOLeciere, le Jawmai de Trévoux, étaient de vérita- Vkm Berna q«m diffitraient ém ncmàh aetaela que ftûtce qm*eUea étaient en général i G^vre d'un seul écrivain. La liltératare française comptait dëjà phimmm inblîcatîoiis fiériodiqnea, lorsque T Angleterre, aajounL'luii si hcbe en ce genre d'cmfrag^ » n'en avait pas encore une senle. C'est seulement en ml 1680 que pantt le premier Boinéru Mfem*' riuê lÀbrariua ^ ; encore 8*agis8ait-il d'une simple feuille d'annonces bibliographit^ues , ainsi que cela léilite de ta dédaratkm placée en tête de ce jonrnal. « Tons les libraires, portait cette déclaration, qui aplfiuuf «til ridée de publier ce catalogue toutes les 0en8HieBy m anmoîm tom lea quinze jours, sont priés d'envoyer à un des entrepreneurs, aussitôt la paUiiHiticni, kcs Kvns, biutliiirQB onfeiriiles tfu'Hs dé- «rc&t y Yoir meniionnéB , atin qu'ils puissent être dasâéâ dans Tordre oii ils sont puliliés : les livres, fav aeraaft reiidns an leur demande. Poar prouver qu'ils n ont en vue que Tavantage connram de la profurâm, les entrqpraiem n'eingeroni que six pence pour mentioraier tm Evre, et doize pence pour tonte
1* Mfremrim Ubrwrimê; or a féUhful aœmmt ofaU Mit md Pam-
pMiU. N"» 1. April 9 lo IG" 16B0.
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autre annonce relative à la librairie , à moins qu'elle ne soit excessivement longue. »• Malgré ces assurances , quelques libraires prirent ombrage de la non* veDe publication; ils s associèrent pour en organiser une exactement semblable, et la firent paraître dans le mois d'octobre de la même année sous le titre de Weekly Advertii^ement oj Books.
Dix années s'écoulèrent encore , et la capitale de
I ijlcosse possédait déjà X Edinbwrgh Re%^iewer^ loraqu'en janvier 1689 parurent les Weekly MemonaJi^, qui étaient véritablement un recueil de critique aussi bien que de bibliographie, mais qui n'eurent qu une existence éphémère. Cependant le succès des recueils du continent était trop éclatant pour ne pas déterminer de nouvelles tentatives. Un libraire entreprenant, écrivain de quelque mérite , et déjà propriétaire de ÏAtAenian Mercury, John Dunton eut, en 1698* ridée de faire paraître un recueil mensuel composé d'emprunts faits au Journal des savanis, k la Bibliothèque universelle et aux autres revues du continent.
II le publia d*abord comme un supplément à son journal , puis comme ua ouvrage à part , sous le titre de The complète Library. Mais la même idée était venue à un réfugié français . nommé Lecroze , qui fit paraître dix mois après ï Histoire des ouvrages des •
1 Weekly Memorials : or an Account of Books laUly set forUi . wîih oUmt ▲gcouiU relating to LeArniog ; by AaUiority.
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utçanU ^ . Les deux publications rivales ne tardèrent point à être réunies en une seule. Interrompue quelque temps par la mort de Lecroze, Y Histoire de» outrages des savants fut ressuscitée par Kidpath, mais
sans arriver jamais à la popularité des recueils qu elle pillait.
L'honneur d'avoir publié en Angleterre le premier recueil critique qui ait été composé exclusivement d'articles originaux appartient à nn réfiigié français , Michel de LaRoclie. Ses Mémoires de liiiéi^aiure, dont la première série s'étend de 1709 à 1714, et la se* conde de 1726 à 1726, paraissaient par cahiers mensuels, sur le même plaii que la Btbliolheque universelle; ils eurent plusieurs éditions. A Timitation de Michel de La Roche, André Reid publia, de 1 728 à la fin de 1736, VÉiat présent de la République des Lettres» Mais il faut descendre jusqu'à 1749 pour trouver une publication périodique qui réponde complètement à ridée qu'on se fait aujourd'hui d'une revue. C'est au mois de juin de cette année 1749 qu'un écrivain de mente , justement estimé pour la droiture de son caractère et le libéralisme de ses opinions , Ralph Griihth. ût paraître le premier numéro de la
1. XhAHUIory ot ùm Worki of Lesnied \ or tn Inpsrtîftl AeoonDl ùt Book* lately printod in tU Parte of Europe ; with s ptitieolar
Relation of ihQ sUte of i«eartiiug in each Conutrj \ dune by MTeral Huids,
tes Bmon BB Lâ PU3SB
Revue mensuelle * . Griffith dirigea le lecueil (jti'il avait fiotidé Imqa'eB 1809 » c'est-à-dîre pmdmit gîiiquaute-^uatre : il eut pour succe^eur son fils que ]e nunurus état de aa santé contraignit à ae letirar en 1825. La Mevuê mensuelle n a cessé sa publication qu'après 1840. Ce recueil embiabaa dès le premier jour les 8ajet$ les plus divers : les sdaiees et la théologie aussi bien que la critique littéraire. GrifBth s'é* tait entoure de collaborateura capables , et son recvol acquit très-vite de Tautorité. Les brochares poliUqiies étaient pour la lievtie mensuelle T occasion d'articles dana leaquda elle défendait les principes des vrhigs avec heaucosp d'énergie ; les livres de tiiéologie lui servirent également de prétexte pour soutenir les opiiiîoiis et les doctrines des dissidents. Elle e^ pov contradicteur la Même criii^ue^ , fondée à iiondres en 1756 par un Ecossais, l'imprimeur Archibald Hamilton. Celui-ci avait été longtemps le prindpal employé de Strahan , le plos riche éditeur de Londres ; et il avait été en rapport avec la plupart des geas de lettres de l'époque. Il fut donc en état de recrnter un personnel d'élite poui sa revue, dont il coniia la
1. The RÎONTLY Keview : a periodical work, giving an account,
VUolt, «lo. Àt tlMjr OMM o«l. By Mnraral HMidt. Lawlwi, fristil
finr R. C^riffitfa, at the Dunciad in Paternoater Row.
2, TJic Critical Revicw, or AnnaU of Liltcratare.
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défenseiir résolu da parti tory et de lISgtise établie , et s^acqttit ainsi une riche et nombreuse clientèle. Mais rbuuieiur bataiHeuse de 'SmoUett et l*ftprelé de ses articles , lui valurent de nombreuses querelles avec les écrivains du temps. Smollett eut pour colla- Y»orateur assidu le ministre Joseph Robertson qui, dans Tespace de vingt et un ans , ne fournit pas à la
Revue 'Critique moins de 2620 articles sur la théologie, ia critique littéraire et les matières d'érudition. L'historien Whitaker et Samuel Johnson donnèrent paiement un certain nombre d'articles au recueil de SncAeit. Mais Johnson prit une part infiniment jdus active à ia rédaction du Magasin îiitérmre^ , établi quelques mois après la Revue criHquie^ et dont il écrivit lapréfaice. Outre les trois revues qu'on vient de mm* mer, il s' en établit dans les dernières années du xvm^'siè* de un grand «ombre d'autres parmi lesqudles on citera seidement la Même anglccise, fondée en 1783 » la Revue malytique établie en 1783, et \e Brifùh Critie, crTÂe^hgical Ametffcmnmeneéen 17938OTS la direction de l'archidiacre Narea, et de Beloe, au-» teur d'une traduction d'Hérodote. Ces divers recueils , MRS atteindre jamais à l'éminenee , méritèrent cepen-' dant de n'être pas confondus dans la ioule des ou-
nsIAemy Hagszfaie^ or Unîv«nAt R«vf«ir
vrages du iiicme genre. A mesure (^ue les revues se multipliaient, elles perdaient de leur autorité. Les libraires n'avaient pas été sans remarquer l'infloence qu'un compte rendu favorable exerçait sur le débit d'un livre; et peu à peu les principaux éditeurs de Londres , au lieu de solliciter des articles dans les recueils existants, trouvèrent plus commode d^ayoir une revue à eux , uniquement consacrée à faire yahir ies ouvrages qu ils publiaient. II leur suffisait de prendre à leurs gages quelque gradué d'Oxford ou de Cambridge qui se chargeait de rédiger ies articles sur le ton et dans la mesure qu'on lui indiquait. Mais le public se laisse tromper moins aisément qu'on ne pense, et cette corruption de la critique eut pour effet d'otei tout crédit aux revues. Ce genre d'ouvrage eût été complètement délaissé par les lecteurs, s'il ne s'était produit tout à coup une réaction salutaire , mais dont le signal ne devait pas partir de Londres ; il devait venir d'une ville ou d'inutiles efforts avaient d^ été faits pour fonder des recueils littéraires. En 1755, quelques hommes de mérite s'étaient associés à Edimbourg pour établir une revue trimestrielle. La liste des collaborateurs comprenait presque tous les anus de Hume , à savoir Adam Smith , Robertson , Blair, le docteur Jardine. Au bout de qudques numéros, les auteurs renoncèrent d'un commun accord à leur publication » à cause de la surveillance jalouse que le
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clergé presbytérien exerçait sur toutes les œuvres de l'esprit , et qui avait été en 1754 justju'à provoquer des poursuites contre Hume et contre lord Kames. En 1773, Gilbert Stuart et William bmelUe entreprirent une publication qui devait réunir les caractères d un Magazine et d'un recueil critique, VEdin^ huryh Magazine arul Beview, Les démêlés que leur valut cette tentative les déterminèrent à y renoncer au bout de trois ans. C'étaient là de funestes présagea pour une entreprise nouvelle; mais ils furent beureusement démentis par l'événement.
Un petit appartement au dernier étage d'une vieille maison de la place de Buccleugb réunissait quelquefois, dans les deux ou troi$ premières années de ce siècle, cinq ou six jeunes gens dont le plus âgé n'avait pas trente ans. Le maître du logis était le fils du sous-greffier de la cour des sessions, c'est-à-dire du tribunal le plus élevé d'Écosse. Né en 1773, il avait commencé ses études au collège d'Edimbourg et les avait complétées à l'université de Glasgow; puis, après un court séjour à Oxford, vaincu par l'ennui et le mal du pays, il était revenu définitivement à Edimbourg en 1794 pour y prendre la carrière du barreau.
n est malaisé à un jeune avocat de se fidre une clientèle , et Francis Jeffrey, inconnu , sans amis , sans protecteurs , en fit la dure expérience. Il avait contre lui son extrême jeunesse, sa petite taille, son
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wt ii^oBé, flft gpMM MtttiiKtl<e, qu'on prcnoit pour de in iégèreté de earadère , la prommeîatiofi nnglflise ^'il avait rapportée d'Oxford, et un peu de recherche dim le langage. Ton ceux qm le eennaisaamit ûtmilièmBent l'aiBiaient et le prisaîent très-haut ; mats les éiraiigetB ne se sentaient point pr^veniis en sa ^ rmc. Les cmaea étaient dmc loin d abonder, et pin* aiewa années s'écoulèrent avant que le jeune aTooat put se suffire à lui-même. Cette situation loi était d'notnnt plan pénibfe» qu'il aivait le font de Tindépendance, et quil était amoureux d une de ses cousines, mmsi pamte que hd. Or il était impoanble de songer i ee marier anrant d'avoir nn revenu asonré. At» ea correspondance respirait* elle presque tou/ours le dé^ enorayment»
La session qui vient d être close, écrivait-il à son [rëre, u a presque point ajouté à mes profits, à ma réputation et à mes espérances : et quoique je n'aie pas plu» à me p^arafh^ que les autres debu^anls de moQ âge, je k vois se terouner sans iaifatienôs d'ea commencer nae antie, et sans mn flatlar qu'à la fin de celle-là mes idées seront beaucoup plus gaie$. Je voudrais trouver quelque occupatiou qui me permît de me suffire par mon travail. Mais se trouver dans la position de quelqu*un qui demande la dmrllé, voiMr travailler, aMen» dce la Ji^ogae et demeurer oisif faute d'occupation, volki ie mai commun à toutes les professions qu*on appelle libérales ; voilà es qui les rend moins Indépendantes que tonte autre carrière. La situation des affaires dans notre pays, la vioteee estréme et l'ammosM amenée dn parti qni est aa pen-
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voir, et dont la jalousie s'étend à tout et pèse sur toutes les
professions, tout achève de cendre Favenir peu eucouragéant pour quelqu'un qui abhorre l'intolérance, et ne se résont point à cacher son mépris pour elle.
A et moment» le euntie^coop de la révekUios firao-
çaise se faisait senùr dans toute sa force d'un bout de r Angleterre â Faiitre. Le parti tory était en yiweu ââXL 4u pouvoir et ae faisait un argiunent des eauèa commis par les révolutionnaires français pour condanaer tout désir de réferme , pour ttigmatieer conune subTeraive toute oppoeitien au gouvernemCTt. Chaque élection décimait le parti whig, qui se ircyiil rédnil à me imperceptible minorité dans la Cliambre des communei. Les opinions libérales, re- Biées peu à peu par la masse du public aDgla», et peraécniées par le gouTemement , trouvaient à Edimbourg un favorable accueil. Les beaux jours de Tuiurersité d'Edimbourg allaient finir; mais toutes les mémoires étaient pleines des grands enseignements qui y avaient retenti. Quelques-uns des professeurs, et notamment Dogald Stewart et Pla3r&ir , restés &p dèies aux convictions de toute leur vie , un avoeat émiaeiit, Hemy Erskine» et quelques hoasaoes distîn gués par leurs talents et leur position, formaient un petit noyau autour dut^uel ^e groupaient beaucoup de
jemies avocats. L'ardeur des études phâlosopèiques ^
UUécairea^ et les préacciqpatu)QS politiques avaient
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fait naître à Êdiinbourg plusieurs sociétés de discus^ sion, où les jeunes gens allaient débattre les grandes questions qui agitaient alors tous les esprits. La plus florissante de toutes était la Société spéculative , qui existe encore aujourd'hui, et dans laquelle Jeffrey se fit admettre aussitôt après son début au barreau. La plupart des membres de la Société apportaient dans les discussions plus d'ardeur et de vivacité d'esprit que de connaissances réelles; les mieux doués y dé* ployaient l'esprit de recherche et l'habileté à s'appnn prier les iaits. he nouveau venu se fit tout aussitôt remarquer par Véclat de son imagination, par la facilité et l'exquise élégance de son élocution : d autres avaient plus de force et de portée dans la pensée, aucun n'avait un esprit plus juste, une logique plus diilicile à dérouter , plus de promptitude et de pénétration à mettre en lumière le vice d une argumentation.
Jeffrey gagna promptement l'amitié des membres les plus distingués de la Société spéculative, et Ton tenait chez lui de petites réunions. Là venaient Walter Scott, Francis Horner, qui devait acquérir dans la Chambre des communes une grande autorité en matière de finances et d'économie politique , et qu'une mort prématurée empêcha seule d'arriver aux honneurs, John Allen» Brougham, et un jeune ministre nommé Sidney Smith | qui se trouvait à Édim**
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bourg par hasard. A peine entré dans les ordres , il
avait été envoyé comme vicaire dans mi village aux environs de Salisbury. Le principal propriétaire du lien s'était pris d'un goût très-vif pour lui, et lui avait demandé d'accompagner son âls à l'université de Weimar. La guerre ayant éclaté en Allemagne, force avait été aux voyageurs de s'arrêter à Edimbourg» et Sidney Smith était devenu l'un des orateurs de la Société spéculative, en attendant qu'il devint un des plus spirituels et des plus charmants écrivains de l'Angleterre.
Au printemps de 1802 , ils étaient tous réunis un soir chez Jeffrey, qui, perdant patience, venait de se marier, en se remettant sur la Providence du soin de faire marcher ses affiûres de ménage et d'équilibrer son budget. Le temps était affreux, le vent souitlait avec force et la grêle battait les carreaux; on s'était serré autour du foyer dans le salon , dont Tameuble* ment tout entier avait coûté 17 guinées au jeune mé-* nage; on causait politique avec l'ardeur de la jeunesse, et l'on exprimait en petit comité des opinions beaucoup plus libérales qu'il n'était alors bienséant de les avoir. Sidney Smith se prit à dire qu'ils devraient bien fonder une Betwe» Os étaient un certain nombre de jeunes gens bien instruits , avec des apti* tudes diverses, tous maîtres de leur temps; rien ne devait être plus aisé que d'alimenter un recueil pério*
im étaMti le plus âtnélières; et Smiâi se mit à distribuer ïm rôles. L'idée fat accicinie avec enthov* HMM, M fitii— to à rîifim emr les tempêles que i'œuTTe pt«îetée ne iDanquerait pas de soulever» teo^ fiées ftassériensas qwerile flt tiuÊtik foi prsdaiiié siur-k-chaiop rédacteur en chef. 11 proposa pour devise du futur recueil un bout de vers és Viigile : Tunm muëmn medëtÊÊmir^mtfem. Cctia devise éiait trop modeste et trop siiieère pour être acceptée ; etquelqu un ayant rencontré en feuilletant «i Kvre M wra dePaUiia Syms : JudexdtmnaimreÊm naceru absalvitur, cette grave sentence fut adoptée par acdanalîsm, eo«me l'épigraphe ée la Itmove k nâtie. « un de nous, disait Iraacbemeoi Sidoey B'wait jamais lu un seul vers de Publias Syrus. • Qaei q«'il tm uàX da l'aiieedote, l'épigtiqpke dioiafe exprimait à inerveiUe l'idéa-mère qxii présidait à la iMdatieii 4t k Ikme d'Edimèmirf.CeV^ idée, e*<lait la ffuftne au mauvaia Imea et mxK iiMHuvaifles laie; c était le sentiment de la responsabilité (^uipèse a«r Jea honaètca gaia« loraqw cem-ci n'ont pea fe i^rage de leurs opiiuona et n'iailigent point à ce ^ui est mal la réprobation qu'il mérite.
Atta k préfaça qa'il a niât ipunmte ans ptas tard en tête du recueil de ses principaux articles , Jcfirej a fait oouMtftie hiî-BCiène quel esprit anaMit
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seB eoUaboratears ra début, et a rappelé avec un eipiBil UffUme Tiiifliieiioe constdéreble q«e la Hene
d'ÉikmàauT^ a exercée sur l'esprit piiblie.
Dèft sa aamaace, on le sait, la inertie d'Édimbourg visait Mi-lMiiit; die m touhrît pas reatreiodre à Thamble Iftche de pronDncer sur le mérite littéraire des ouvrages, elle Itféteodait approfondir les principes frur lesquels m juge* monts s'appaietaient, et eiposer des vues larges el origi* nales sur les questions soulevées par ces ouvrages. En résumé, il est, je crois, aujourd'hui généralement admis qu'elle a iMftmit le bat qa'elle se proposait. Ua certaîa nombre de la ut es et d'étoarderîes saillantes ont élé eemmises ; on s'est laissé eatralAer à des écarts par l'esprit de parti, par la pré* sompCioo, par an goût trop marqué pour la sévérité. Néao* moins, on ne refasera pas à la Mevuê d'Édimbourg le mérite Avoir, sur les grandes questions qui préoccupent Tesprit jMmniD, teilmrisé le pdt>lie avec des spéeulations pAusélevées, des vues plas protmdes et plus larges qœ eeUes aaaquelles il était halîitué; on accordera qu'elle a augmenté riidluence des recueils périodiques, non^seulemeut eu Ângleterre, nais dans presque toute I^Eorope, qu^elle a agrandi te cercle du public auquel cette sorte d'écrits s'adresse, et a déeetefipé chez Uii legoâitdelaliMrle nemrrilare^iuilui était offerte alors pour la première fois.
Edimbourg était alors merveilleusement propre à dtovcaii le beroean d'an vecDefl liUéraire. On amît pu trouver à Oxford ou à Cambridge un nombre éffÊi HhooKtscB imtrasls et capables de tenir tme jfkuÊe; maÔB ia levrn sumv^ amnui porté j*einpreiate des mœurs et dfis idées universitaires ; on au-
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rait ea un recueil savant , composé avec soin et méthode, rédigé avec une élégance uniforme , mais que les matières académiques et l'érudition auraient peu ^ à peu envahi au préjudice des questions du jour» et qui n'aurait eu aucune action sur la société contemporaine, faute d'en r^ëter les idées et les passions. L'Écosse , à ce moment, pouvait, même sous le rap* port de Térudition, prétendre à la supériorité sur l'Angleterre. Hume, Adam Smith, Hutcheson, Reid, Dugald Stewart , Ferguson , Robertson , Blair , toute cette pléiade de penseurs et de lettrés qui avaient jeté tant d'éclat sur ce petit pays dans la seconde moitié du xviu* siècle, avaient formé de nombreux disciples. Ville d'études et de science , Edimbourg avait sur Oxford et Cambridge i avantage d'être en même temps une capitale. On n*y était point perdu dans la foule comme à Londres ; les affaires, l'industrie et la politique ïiy absorbaient pas les esprits ; mais il s*y trouvait assez de mouvement et d'activité pour qu'on y fût à l'abri des vues étroites et des préjugés de petite ville. Beaucoup de grandes familles du pays y passaient leur hiver, attirées par l'agrément d'une société élégante et polie ; les cours de justice, le bar* reau, les éculeà, le^ cercleis de la haute société y constituaient un public d'élite qui avait les lettres singulièrement en honneur , et dont le jugement pouvait servir de guide aux écrivains. La nécessité de con-
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tenter ce public diûiciie imposait aux fondateurs de la Remc d'Edimbourg des efforts salutaires.
Hb avaient» du reste» le champ libre : il n'existait eniikîoâ&e aucun journal de quelque valeur , et quant aux revues anglaises, elles étaient de pures spéculations de librairie. Chaque éditeur un peu important de Londres ctait propriétaire d'une revue , qu il faisait rédiger par une couple d'écrivains à gages , et qui contenait l'analyse et surtout Téloge des ouvrages publiés par la maiboii. Les fondateurs de la Revue d'Edimbourg avaient donc l'avantage de Tindépen* dan ce : ils avaient» de plus» le talent» l'ardeur Jittéraire» la passion politique , et cette confiance de la jeunesse qui fait faire des miracles* Encore ignorés, étrangers à Loutc coterie, jugeant sous le voile de Tanonyme des écrivains qu'ils ne connaissaient que par leurs livres» ils apportaient dans la critique une liberté d'esprit et une franchise qui auraient suffi à assurer le succès de l'entreprise. Enfin» le libéralisme de leurs opinions» alors que la politique tory ne trouvait plus de contradicteurs» était une nouveauté aussi surprenante qu'inattendue.
Le premier numéro, après plusieurs ajournements successifs, parut le 10 octobre 1802. Il contenait sept articles de Sidney Smith» quatre de Uomer» quatre de Brougham et cinq de Jeffrey, dunt un £>ur Mounier et l'influence de la révolution française*
ITOIRS DE LA PRESSE
Lai&suuâ uiuiavâiii luagiâtrat, lurdC!ockbuni, qui deiratait à «e nwont aa bwreu, ncanier Yimjfte^ aioa i^oduiie par le aoiiYcau recueil i
L'effet ftti éidctrique. Lom que les écrivains, comme bm des gène eo avaieni l'es^cwrY et feaioat énmiaée par lem
premier cfloiL, la commuUoii baccrut a chaque nouveau coup qu'ils portèrent. A moins d'avoir vécu dans ce temp« et au milieu même de ces événements, il est impossible de se figurer et presque de comprendre Timpression produite par io nouveau recueil, ni 1 anxiété avec laquelle tous ses mou» maasts étaient suivis. C'était le renversement immédiet et complet de tout ce qu'on avait vu jusqu'alors en fait de revues. Tous les vieux narcotiques de la presse furent tués du coup. Le savoir qui éclatait dans la iketie, le talent, la vigueur, le s(ylo, rindépendance des écrivains, tout cela était une nonvcaule; et co qui ajoutait à ia surprise générale, c'était de voir un recueil si plein de vie et d 'actualité naître tout à coup dans un Heu reculé du royaume. Les partis l'envisagèrent bien vite de façon différente. Ce qui était littérature, économie politique et science pure bit généialement admiré. Beamap d'hommes réfléchis, étrangers aus passkma des partis et plus préoccupés des progrès de Tesprit humain, craignaient que la guerre et les perturbations politiques ne ramenassent les â^es d'ignorance : ils furent charmés devoir apparaître un recueil qui semblait devoir offrir aux gcn? de talent un précieux dépôt pour leurs efforts eo faveor de la philoeophia. Les opînioos pofitiquej de la Mmm la. firent accueillir de tout un parti comme le comble de l'abomination : on pronostiqua avec confiance qu'une publication aussi scandaleuse ne pourrait vivre; on affecta de ta tourner en ridicule, et les injures ne tarirent pas sur la compte de ses audacieua auieura. Du cèté oppoiét la Bêmie fut saiuée
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comme raiirore de jour^ Diejlleurs. Ou ne s appiaudiiiait[)aa âcukuieot de voir les priucipe^ du parli délèAdu* aven Httlfigenoeet talent, on était rempli d'une espérance plus haute : Tespérance que la voix de Ja raison pourrait être entendue. Ni les auiettfft de la Bévue, m ses adairateurs les plus ar» dénia, ne eoupqitinaîcint 1* liriliMito aamàm q^'^Ua* aMl paroaiifir : personne ne pouvait pn voir m saloogue duréet ni rinûuence coosidôrable qu'elle exercerait aur leaimmeniat réformes qui onr modifié Tes opinions et les instiiuUona de râeglctOTre'. Oaiwfoyaft encore en elîe qu un organe de l'ordre le plu& élevé, £oAdé pour diâcuter avec inril^pnnrtwwn et iaieni Uuies les qucsUona digaaa d'étaa ri^hai^nat. : «n m pouvait prévoir la grandeur de sou rôle futur.
Bans une Itttre à son frère , Jeffrey dbnse îmr
iiiétnti la libte de ses principaux collaborateurs :
Je ne pense pas que vous connaissiez un seul de mes Gonapncea : il y a d'abord le sage Homér, que vous avez vu, et vient de* partir pour le barreau de Londres avec la résuiuuun de devenir lord-clmnceiler; liroughani, un graad mathémaydan, qpi vient de publier un livra sur la politnfw coloniale de l'Europe; Sidney Smith et Pierre Elmsley, deux savants eccksiasliques d Oxford, pleins de gaieté et de aavtifvflKm eacelient petit «ofiseril Uamilton ; Thomas Thomp* aaiket JobttMomif, ûmsL avocats spirituels, et une douzaine de coliaboiateurs accidentelS| dont les plus distingués sontia jeune. Watt^.de Birmingliam, et Davy» de l'instittttion royale. Noua vendons déjà 2500 numéros, et nous espérons vendre le dotible daos six mois, si l'on nous fait mousser un peu.
Les- fimdateors de la Même avaient traité «vtc b libcaire donatable» ^ui devait sa vamboiirser des Sam
d impression sur le produit de la vente des exemplaires. Comme ils faisaient une œuvre de parti et non une spéculation, il ne leur était pas venu à l'esprit ' qu'ils pourraient tirer profit de leur travail , et ils avaient fait abandon des articles qu'ils avaient four^ nis pour les trois premiers numéros. Le succès de la Revue et la nécessité d'assurer à la publication une parfaite r^larité amenèrent un chaTigcment indispensable. On ne pouvait attendre de collaborateurs volontaires une suffisante exactitude. Constable, dc^ireux de garder le privilège de l'impression, offrit de donner 200 livres sterlu)g, par an, à celui qui se chargerait des fonctions de rédacteur eu chef, et de laisser à sa disposition une somme qui lui permit de rémunérer libéraiement^ses collaborateurs, Sidney Smith venait de retourner en Angleterre ; Homer et Brougham se préparaient à Xy rejoindre. La rédaction en chef fut offerte à Jeffrey, qui était fixé à Edimbourg, et qui, dans cette situation, ob il devait rencontrer la réputation et la fortune, ne vit d'abord qu'un moyen de faire vivre sa famille et de pouibuivre sa carrière d'avocat.
Alors commencèrent pour lui les tribulations mséparables du métier de rédacteur en chef : au début , ses anus et lui étaient pleins d'ardeur ; mais ce beau feu s'était bien vite ralenti ; les travaux que chacun poursuivait , les obligations de la carrière qu'il avait
embrassée, souvent un peu de paresse, venaient se mettre à la trayerae des promesses les plus solennelles, et paralyser les meilleures résolutions. U fallait battre incessamment le rappel pour ramener au bercail les eoliaboratenrs récalcitrants ; il &llait supplier et gronder tour à tour pour obtenir de quoi compléter chaque ntunéro.
Je suis sûr, écrivait Jeffrey à Uorner , que la vue de mon écriture est aussi terrible pour vous que les trois mots écrits
sur la muraille le furent pour Balthazar; et je dois vous du e tout de suite que je vous écris surtout pour vous gronder. De fait, fat le droit de vous gronder, non-seulement parce que je suis le mattreà qui vous devez obéissance, iiiai^ pji cc que j'ai moi-même envoyé cinquante pages à l'impresnon avani de vous en demander une seule. Apprenez donc où nous en sommes. Brown a failli mourir de la grippe et on lui défend d écrire à raison de 1 élat de sa poilrinc. Joha Ttiompson se meurt d'un rhume, et on lui défend d'écrire 9*il ne veut risquer sa vie. Brougham passe son temps à flâ* ner dans les rues avec les fils de Bulial, ou à corni;er les épreuves de son livre, se reposant de tout sur le coop de eolUer qa*il donne dans la dernière semaine, et sur les ar* tîrles des oisons sans plumes qui viennent piailler sous ses ailes. £imsley lui-même, le sage et consciencieux Elmsley, a demandé d^ètre libéré de ses engagements. Thomas Thompson iL'fiise de tenir les siens avec la plus grande candeur et de la meilleure grâce du monde. Mamtenant, si, vous aussi, vous me manquez de parole, je serai tenté de désespérer de
la république.
Ces collaborateurs « si inexacts^ .étaient en même
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temps très-indociles : ils se donnaient pleine carrière dans- lemm aftide»» mns sooei des cm de haro que leurs bardieeees soulevaient contre la Ret^^e, et Jeffrey, sur qui rvtonibaieiit tous les reproches, se boraait à invoqaar son^ in^nwsanae :
\ous ciueb, écnvait-il à un ami , que nous devenons j>ar trop facUeux. J'ea tombe d'accord, et j'en suis aussi mortifié que penonne. Mais vous avai raison de rsltriboer à mon peu d'auLorilé et aux privilèges excessifs de quelques-uns Je mes su^^Ms. ie suis tout au i^us un monarque fôodai, et mon irèœ est dominé par les dmlen orgueilleux de mes nobles. Poartant je rends leséd.lsles plus dignes d*éloges, je recommande la modération et la bonne loi^ el j'espère, avec le temps, obtenir qjoelqnes téauUats. Un grain d'aristocratie dans le caractère m'empêche de recourir à Texpédient ordinaire de fortifier mon pouvoir par une alliance avec les classes inférienres^ mais je donnesais gros pour quelques sapitaine& d*hebilndes ptos pacifiques et plus disciplinées.
Je£ûrey, du. reste, regrettait moins qu'il ne ie disait cette ardeur on peu intempérante de ses collaborateuni. Il serait aisé de le prouver par quelquee-nnes de ses lettres. II croyait, non sans raison, qu*un recueil périodique n^est pas assujetti à la même sévérité d'allures qu w livre éaitâ tête reposée. Un ]peu. de vivacité et même de passion lui htinblaieiit d'utiles défauts : c'était par là qa*on ranimait les esprits , qu'on ^'emparait de 1 opinion et qu on entraînait maigré eus ses amie dana \m boiuie voie» Lai^fluisBie m^mt
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toute» les qnaliftéB qv'm fent ■odhnHar fies un ré-
dMlenr en ebef : une '?adte et solide instrnetion , xoie mémoire impei turbable ^ui lui rappelait sans hésitation et sans effort tout ee qu*il avait lu on entendu^ beaucoup de sagacité et de pénétrât iftn, uiie justesse ifir finie d'esprit, une grande promptitude à saisir toutes les questions , nne certaine ardeur de caractère qni, jointe au jugement» lui permettait d unir la vigueur à la modération et l'initiative à la prudence. C'est grâce à la réunion de tontes eea qnalîtéi qne la JSsow dimbour£ devint entre ses mains un admirable instrument de polémique, et exerça sur l'opinion publique une influence décisive. Larsqu'eiie commença d'être publiée, les catholiques n'étaient point émancipés, l'aele du iett et Tacte des corporations étaient encore en vigueur; les lois sur la chasse conservaient toute leur rigueur féodale; la jurisprudence crimiadile, les lois sur les débiteurs, sv leacoalilionad'oumen, ear les élections, étaient indignes d'un pays libre, la ieaite des nègres éUât non-seidenienttidérée, mais en iMumeur. La JtUvm d .Édimi&m'g aborda snccessivement ces questixîns sans violence, mais avec haidiaue, ^ elle gagna tous ks praeès qu'elle porta és*vaat le tribunal de 1 opinion. C'est le témoignage que lut rend lofidCockborn* :
S'il est m seul bonme, diMl, qui pense que la eitoalioii du peuple anglais, ses institulionsetsa politique éiaieal meilleom en 1802 qu'en 18iK9, et qui, s'il le pouvait, serait piéià revenir de trente ans en arrière; celui*là, sans aucun doute, ne doit aucune reconnaissance à la Revue d'Edimbourg, Mais quiconque s*applaudit de la suppression des entraves, d« progrès accompli dans tous les sens, et de l'èlévatioA générale de l'esprit public, doit reporter ces conquêtes à Ténergie et à l'intelligence de cette publication, non que beau* coup de ces changements et peut-être tous, ne se fussent réalisés, quand même la Revue u aurait jamais exislè, car ils découlaient naturellement des progrès d'une nation libre; mais ils ne se seraient certainement accomplis ni avec tant de proiiipuiude, ni avec tant de sécurité. On citerait à peine un seul des abus détruits, qui, défendu comme ii i 'était, n'aurait pu se perpétuer longtemps, ni un seul des pria* cipes qui ont triomphé, dont rapplicaùon n'eùl été dilTérée au milieu de mille dangers, sans la vigueur et le talent que la Bemte déploya si à propos. Elle a ètA le champion avoué des mesures, des principes, des idées qui ont triomphé en Angleterre; et Thonneur de la victoire ne saurait être refusé à qui sut préparer les soldats pour le combat.
La liste des coUaborateura de iTeffrejr explique comment Taction de la Bemie d'Edimbourg put être si considérable sur l'opinion publique. Outre ceux que nous avons déjà nommés, les principaux furent : pour les sciences, Thomas Brown, John Flayfair , L<eslie, Wilson: pour Téconomie politique , Malthus, James Mill et Mac Culloch; pour la philosophie* Mackintosh, sir William Hamilton; pour la politique, Wil-
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berforce et lord Melbourne ; pour la littérature , Mooret Coleridge, Thomas Campbell; pour Thistoire» Hallam , Macauiay et Carlyle. On n'avait jamais vu une pareille réunion de talents mis au service d'une même cause; et le plus bel éloge qu'on puisse faire de Jeffrey, c'est de rappeler l' unanimité avec laq^uelle tant d'écrivains de mérite reconnaissaient et proda* maient à Foccasion sa supériorité.
A part quelques excursions dans le domaine de la politique et de la philosophie, Jeffrey s'en tenait généralement à la critique littéraire, et surtout à la critique des poètes. Le recueil de ses articles forme , sous ce rapport, comme une histoire de la poésie an* glaise. Burns, Campbell, Scott, Byion, Moore, Rogers, Southey, Wordsworth, à leur début ou à la fin de leur carrière, ont senti sa férule. Il ne s'interdisait pas non plus d'aller chercher à l'étranger le sujet d'utiles comparaisons. Les poètes italiens et français, sans parler des auteurs de Tantiquité, lui étaient aussi fiuniliers que les écrivains de son pays. D'un goût sûr mais sévère, et s' entretenant assidûment dans la pratique et Tadmiration des maîtres, il a été accusé de n'être pas toujours juste pour ses contemporains. Il a traité avec une extrême sévérité les poètes lakistes; et cependant il est mort l'ami de Wordsworth , et Southey a été le premier à dire que ceux-là seuls de ses ouvrages survivraient qui avaient
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obtma le suffrage de Jefibey« Bjwn, apsèsa^oir répondu par une satire viefaate i lacaritîq^c dont son preuiet ouvrage arait été l'objet, êi anende kau^ rable , et ne cessa de protester en toute occaaioB de mm estime pour le eanetène ét iékey, et ëaw mih £aiice d^8 ees jugements littéraires. Il en est de mèim de Moore, qui , après avair iMPovoqaé le directew de la Eevue en duel , se lia étroitem^ avec kû et de* manda à devenir son collaborateur.
Jefirey a écrit dans la Mewe d*EdimhQmf^ {Mh dant les vingt-sept années qu'il en a été le dkeclear, environ deux eents aiticfles. Si l'on ealciile ee qus ees deux oentfi articles, sur touta espèce de sujets* i^fsé^ sentent de lectures et de recherches, on sera effirayé da travail qu'ils ont dû etôter à Ie«r aatear. Cepso» dant» ni cette cullabcn ation laborieuse* ni les £^igues de la rédactioa en chef, ni «ne correspondaiiee inoea^ , stnte avec des écrivams dispersés sui' tou& le& pcûiiti» de TAngleterre, a'emptcbèreat JdBrey de poursuivre !
ses études de droit , et d'ohteair de grands saeobs aa |
barreau. Il se plaça au premier nmg par soa saviur i antant que par son talent de parole, dont ses os» patriotes étaient justeo^ent fiera, lijk 1829, Tordre des avocats Télut pour mm doyen. JefiFrey pensa que la digoUé de chef d'une gsande corporation jnridM|Kr dansi un pays où la magxbtrature et le barreau ssst entourés dune si hante consîdéeiitian « a'étwtpei
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cooipaUbie avee Jeelooctioas de directeur d'un imieil "politMjw ! il Temt entre %cb briuiis de H* Hftcvey Napier la rédaction en chef de la B$vue d^Edimbourg. Bieiilût le6 événements ^ uiitii^ueâ ue lui pernîieal même plus d'émre
Jefirey s'est rendu à lui-même ce témoignage, que dam ses appréciations des cenvres de Tesprit, il «?aît toujours cherché à faire triompher non-seulement les idtt^ (^ui lui paraissaient les plus justes en littérature, mais eeUes qui lai seaoUaîeiit les plas sanMS an point de vue de la morale. La cause de la vertu lui paraissait inséparable de celle du goût. C'est le propre des âmes élev^ de ne jaaiais pendre de vue ces grandes idées de justice, de devoir et d'obligatioa flierale qui -sont à la fois rhofineiir et le esihit de l'ha* manité ; et les règles sévères que JeSirey imposait aux autres, il était le premier à les suivre dans sa conduite. l.ord Cockbura» en terminant Thistoire de sa Tie^ lui rend ce bel hommage :
Ce qui dislinijuait Jeffrey, c*étaii moins la possession d une qualité éminenle, que la réunion de plusieurs des plus prédenses. La 'macité derintelfigeiice, Ima de régarer, oemme
il arrive souveut, s'aliiait ckez lui à une grande sûreté
1. Jeffr<»y fit partie àn ntînîstèr*:! de lord Grey, comme Iftrd advûcair, c'ebi'kcéin comme chef du vif"****»»^ fmUlic en KootM* Jia iâ34, il £at nommé Ji|ge à la coar des •muioni à E^abourg^ Il est mort êwt ton ti^ de magiitrat en janvier 1850 , à l'ige de
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de jugement ; et il unissait de hautes faculLcs de lalsoncement à une imagination pleine de grâce et de vivacité, il n'élait pas ce qu'on appelle érudit , mais son savoir élut étendu, cl, en fait de littcralure, de politique et de philosophie morale, li était profond. Un goût délicat et exquis, et continoellementeieroé, fot à la fois» ponr lui, la source dos plus vives jouissanoes et d'un talent critique sans égal. Mais le charme particulier de son caractère résidait dans I*UDion delà supériorité intellectuelle à la beauté morale. Son honneur était au-dessus de toutes les tentations que le monde pouvait employer contre lui. Les joies du cœur étaient nécessaires à son eiistencOt et il les plaçait au-dessus de ioat, eicepté du contentement de la conscience. Il a passé la plus grande partie de sa vie au milieu des luUes littéraue:^ et politiques, sans qu'un seul mauvais sentiment vint refroidir son cosur, même pour ceux qu'il combattait. Halgré sa gahU et 6a prudence naturelle, il ne montra jamais ni indillèrenco ni lenteur dana raccomplissement d'un devoir et d'un acte d'obligeance. Et ce n'était point li le pur effet d'un caractère bienveillant , c'était une bonté rélléc hie cluz un Uuaime résolu, et les luttes de la vie ne la rendaient que plus active.
M. Macvey Napier ne se montra point indigne de succéder à Jeffrey; et la collaboration de Macaulay , d'HazzIitt et de Ciharles BuUer maintint la Hecue d'Edimbourg à la hauteur où ses fondateurs l'avaient élevée. A la mort de M. Napier , on ne crut pouvoir remettre la rédaction en chef en de meilleures mains qu'en celles du gendre de Jeffrey, M. Wiiliani Eiupson» professeur de droit civil à Haileybury (1).
Haile^bory Mt und sorto d'éoolo normale, fondée par U
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M. Empson était un jurisconsulte de mérite, un homme de tact et de sens , mais un écrivain un peu lourd. On Taccusa de &ire la part trop grande à la politique et à ses études de prédilection ; et de négliger beaucoup la littérature proprement dite et la critique. Est-ce à cette préférence donnée à l'utile sur Tagréable qu'il faut attribuer le refroidissement du public pour la Berne <t Édimbaurg , qui a incontestablement perdu dans ces dernières années de sa popularité et de son édat? M. Empson est mort presque subitement en décembre 1852, par suite de la rupture d'un vaisseau. 0 a été remplacé momentanément par lord Mon* teagie; Ja direction de la Reme est aujourd'hui entre les mains de M. Keeves qui a lungteujps appartenu au Time$.
Au nombre des premiers collaborateurs de la Revue tïËdimbourg se trouvait Walter Scott, plus âgé que Jefirey de deux ou trois ans, son confrère au barreau, et son ami. Walter Scott venait de débuter avec éclat dans la carrière poétique par la publication du Lai du dernier Ménestrel , lorsque Jeffrey lui fit part de la fondation de la Même et lux demanda son concours. Le poète entra dans les idées dé Jeffrey avec
Compagait àm Iodes p<mr fonnar dM fonciionnaireidA Tordre dTil. La diaire à% M. Empm vmi élé ooeDpé« ami loi par MalUias et
Mackiuto&h.
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cette arJ^uf cju il âpjH^rtait en toute cbo^se : la Revue é'JÈdmnhmrp WL&B^fmàe partisan ^mmAsmàmâa, d» îproaeiir plus «eût et» peiuiaD.i^lle^aes aimées de collaborateur plus zélé. Le numéro d'oetabre 1808
Gaule, de Southey, Tajaire £ur lee Chroniques de la poème éemêome, de fSibhdd; «t il m*«it fmiqpe euAdfis WM^reui isui^aiiis ou l'oo ne trouve quelques pages échappées à cette plume infatigable (1). Non- •avleiDimt Walter Soott éerivttit pour k Moeme^mm il lui recrutait des rédacteurs : il pressa vivement Smrthey d*y coHdborer, rcxksrtaaÉ è proadie en patience les critiques dont ses poèmes de Madoc et de Thdhba avaient été l'objet . Mais ce beau feu ne tarda point à s'amortir, puis à se dianger en hostilité. Wml* ter Scott descendait d'une iamille qui s'était compromise et rainée an semée dn prétendant; son édoea* tion, ses idées, ses relations sociales le rattachaient au parti torj; il avmt pottr amis personnels et pour pro-
I. Toîci pour les eurienx la liste des articles fonrnis è W Jlnrur d^EJimhour,j par Wulter Scott. Il prit pour sujets, eu 1304., la rîe de Chaucer par Gofihrm; hm ■piiiinw 4s Vmmtèmm ^ifétU m* alsiM d'£U]a« U lîa «ftlti gwnai da qwilsftMi. b ItûS, VéHrkm de Spenser par Todd ; le FlfHnoooi de Godwin \ ranfheBtidté des poëmcs d'Osfiiau ; ]a trafluclion deFroissnrt par Johnes; les voynges d'agrémsDt du colonel Thorntoii ; et enfin quelques livres de ooisine MT lasqtMb n Si va arllde pléia ffasprll al 4a gaieté. Sq tM6 al ISST, les poésies de William HeriMft; les vf 4Uii diaiiMf as* glaises et les Veittet mi$èret de la vie hwnatne*
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tocteuvi les Dudas, les Colqukoim , qui occvpaîent
des positions considérables dans le gouvernement et dans l'advinristnitioD loeale. Awm tmàUW épousé les opinioDs des tories avec toute la vivacité et tout 1 emportement d'un caractère passionné ; il poussait surtcrat an éenaer point te yallopksbie donl était alletiite à ce moment la majorité du public anglais; et il ne se guérit jannaÎB compfétctaetrt de rttte antipathie psm toat ce qut était Irançai^. Malgré ses occupations lit-' téraireb, malgré ses fonctions juridiques, il cumulait deux CMHMndements dans la aûliee , Yvok eomat quartier-maître des chevau-lëgers d'Édimbourg, raurtpe eomwne thétif de k ferèt d'Ettriek, et il consaerait le meflleur de son temps à faire faire l'exercise aux miliciens, et à surveiller l'armement des côtes. Lii Revmed'Êdimèout^, m eontratre^ était favorable à la paix qui seuLe pouvait amener le triomphe des idées libérale»; et, pour rendre la poix possible, elle s'attachait è combattre les- prévention» nationales contre le gouvernement iVançaiîs, et àdéinoiilrer 1 uiuUhté des ettbrt» enCreprin psw le rearorser. La Jtevns en ontte plaidait pwr Kémancipatioa des catholiques, que Ssott repoussait aNinsui de to politique, sinon aansni de la foi j^otestante. On ne pouvait différer plus suai» plétement : aussi Southey s'étaat délendu d écrire dans la JRemie m ses opinions politiques, Scott lui répon^ dit : » Je comprends à merveille vos scrupules, et
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pour ma part, je déteste autant que possible la ligne politique que la Bévue a adoptée : elle me parait, même à leur point de vue, cruellement impni* dente. Qui a jamais pensé rendre service à un homme engagé dans une lutte dangereuse, en lui prouvant qu'il doit nécessairement être battu ; et quel effet peut avoir un semblable langage , sinon d'accélérer l'accompliBsement de la prophétie? •» Scott n'épargna ni les remontrances ni les prières pour obtenir que la Revue SEdimUmrg modifiit sa ligne de conduite, il ne put rien gagner ; les articles politi^ quea étaient coniius à Brougham, alors dans la fougue de ses vingt-cinq ans, et qui, loin de chercher à tempérer par la prudence de l'expression la hardiesse de ses idées, ne reculait devant aucune témérité de lan«gage, et se plaisait même à ajouter par la netteté un peu tranchante et la vivacité de son style à Teffet de son audacieuse polémique. Le succès stimulait son ardeur, et de trimestre en trimestre la couleur libérale de la Revue d Edimbourg s'accusait plus franchement. Scott demanda au moins qu'il lui fut permis de faire à son tour des articles politiques dans un sens différent; Jeffrey s'y refiisa au nom de Tunité de doctrines que le recueil devait conserver. Scott insista alors pour que la politique fut bannie de la Revue : laissons Jeffrey rapporter lui-même sa réponse :
Waiter Scolt fut directement informé de rimpossibilité d'exclure la politique des pages de la Revue. La prépondérânce illégUinie des arlidea politiques était de sa part le sujet de fréquentes remontrances ; et je me souviens fort bien que lorsqu'il me représentait la convenance de faire de la littéra* ture le fonds du recueil et de n'accorder place qu'accidentellement à ces questions plus irritantes, je lui ai réponda à plusieurs reprises qu'avec Tinfluence politique que nous avions déjà acquise, on ne pouvait nous deniaader rien de pareil ; qu'une semblable conduite porterait un coup fatal à la popularité et à Vautorité de la Bevue^ même en matière de littérature. Une fois même, je suis tout à fait cei tain de m'ôlre servi des paroles suivantes : c La Hevue ne va que sur deux jambes ; la littérature» sans doute, est une des deux ; mais la politique est la jambe droile.' »
Malgré cette dilloreiice d upuuuns, Walter ScoU n*eat peut-être point brisé avec la Même d'Êdini' bourg sans V article de Jeffrey sur Marmion. Les critiques de Jeffrey sont presque toutes justes, et elles sont accompagnées d'éloges ; cependant on doit reconnaître que l'Aristarque aurait pu, sans manquer à ses devoirs envers le public, se montrer d'une impartialité moins CT\ie\le vis-à-vis d'un ami d enfance et d'un collaborateur. Jeilrey était attendu à dîner chez Scott,
le jour même où Farticle parut^ ; il envoya le matin la revue à Scott avec ce billet : .
1. ContnbuUont to the Edioburgb Eeview Fraodi Jeffirey. 2nd« Edition* Préface, paga xtx.
Ko avril
« Char Sooli,8i jene vous fMaais lioiiiiMr de pi» de na-
gnanimilc que n'en a aucun au li e membre de rin i table Uibu des poêles, j'oserais à peine remeiire ceci eaU'e vos mains. Je M le pots faire sans «ne grande apprthension, et sans wm Urèà-vif désir que raraitié , qui a jusqu'ici existé entre nous , ne soit poiot ailérée. J ai dit de votre poëme oxacteaaeai et que j'en peiiae ; et quoique je ne peisaeraiaoQiiableBettt eonp- 1er que vous aérez satisfiH de teel oe que j*Bi écrit , il me serait entrémemeni douloureux de croire que je vous ai {aH quelque peine. Si fensceoBen^senoora quelque aniliéfoar moi, vous ne différerez pas de me le fiûre savofr. Bn alteiK dant , croyez^moi biocerement tout à vous. >
Scott répondit à Jeffrey ne point manquer de venir dîner ; et il ne laissa rien paraître de Fiapre»* sion qu'avait pu lui causer le fatal article. Sa femme» moins maîtresse d'elle-même^ dissmiula mal, ^us les dehors d'une froide politeese , le méeontentenienl qu die éprouvait. Scott demeura en esLcelients termes avec Jeffrey ; mais la souffrance , pour êti'e cachée , n'en était pas moins vive ; et elle ne fiit point adoucie par r<article élogieux qu'Hailam écrivit six mois plus tard ^ sur l'édition de Drydm qui suivit de près Jfar* niiotL Le même numéro contenait un article de Broughain sur don Ce c allas et les affaires d'Espagne, qui fit scandale par la hardiesse avec laquelle il heurtait 1 opinion générale en Angleterre sur les événements de Bayonne. Scott écrivit immédiatement à
Octobre ISOS
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Constable de le rayer de la liste deà abonnés: « La Memie, disait-il» avait adopté une ligne qui me reiulait impossible de continuer d y écrire ; maiatenantilini est impossible de continuer à la recevoir et à la lire. • Scott ne pratiqua donc point, Ti84-Ti8 de k Hecw d'Édhnhourg^ ce pardon des injures qu'un m auparavant il avait prêché à Southey. Nos-seBlefneiit il cessa d y écrire , il lui suscita une concurrence. 11 entretint le lord-avocat d'Écosse, John Cainpbell Cuiqnhoim , et Robert Dondas, fils de loid Melviile, de riiiiliience dangereuse que la Revue d'Edimbourg acquérait sur les esprits, et de la nécessité de combattre cette influisnce au moyen d'un recueil établi sur le même plan que la Revue. Il en fit parler égalem^t a Canning; et celui-ci, comprenant raievx que ses collègues du ministère l'importance de ne pas laisser les whigs se rendre maîtres de l'opinion publique, accaeillit favorablement Tidée de fonder une revue tory, et fit proposer à Scott d en prendre la direction. Scott déclina cette tâche, mais s'offrit à contribuer de sa plume et de ses conseils à la fondation du nouveau recueil. John Murray, qui venait de s'établir comme libraire à Londres , et qui devait devenir le premier des éditeurs anglais^, accepta avec empressement les
J. Ls mort 4» M. Morrsy » sonFeim m ia4St s f nmqué sa oso* cert nnatiiine de regrats oe U psrft des gfioi ito Isttisi sngltii de
toutes les opioioDt .
ouvertures qui lui furent faites de la part de Caumog, et se rendit en Ecosse, en octobre 1808, pour conférer avec Walter Scott des mesures à prendre. Le résultat de cette entrevue fut rorganisation de la Quarterly Review (Revue trimestrielle). L'idée arrêtée en principe» Scott en pressa l'exécution avec une ardeur fiévreuse ; il se chargea d'enrôler des ^'cri vains, de leur fournir des matériaux et des sujets, d'écrire lui-même des articles. Mais c'est à lui-même qu'il faut laisser raconter ses démarches et exposer ses idées. Il s*adressa d'abord à Georges £llis» son ami et ïsuoi de Canning :
La lievup fl' Kdiinb'jtirg vous dit froîdemcnt : o: Comme M. Cobbetl, nous prévoyons procbamemeot uae révolution dans le pays » ; et, en vérité, à force d*avlUr la personne du souverain, d'cxaller la ïjixe des armées françaises et l liabileté de nos ennemis, de soutenir que la paix (celte paix qui de leur aven ne peut être obtenue qu'au prix de Thonneur) est indispensable au salut de l'Anglelerre , je trouve que ces gens-là ont fait, depuis deux ans, tout ce qui clait possible pour bâter l'accomplissement de leur prophétie. Celle revue s'imprime tous les trois mois à 9000 exempTaîres, et aucune famille comme il faut ne peut se dispenser de la recevoir, parce qu'en dehors de la politique, elle contient les seuls ar« ticles de critique littéraire qui aient quelque valeur. Mainte* nant, combien, à votre avis, y a i-il des lecteurs de celle revue qui soient en état de séparer la littérature de la politique T Songez combien il y a de jeunes gens sur Tesprit desquels le caractère brillant et hardi do ce recueil peut proJuire une impression indélébile, et calculez les conséquencecs.
Je suis d'avis pourtant qu'il y a un remède au mal, et ce remède consiste à établir à Londres une revue, complètement indépendante de toute influenre de librairie, sur un plan aussi libéral que la Jlevue d' Édim bourg ^ avec des articles littéraires aussi k)one, et des principes anglais et constilutionnete. On m'a donné à entendre que H. William Gifford est disposé à prendre la direction d un recueil de ce genre, et sur ia prière du lord-avocat, je lui ai écrit une longue lettre à ce sujet. Si ce plan s*eiécute, il va falloir que vous suspen* dîcz votre fusil de chasse à la muraille pour re{in udre votre vieille armure d'antî-jacobia, et frapper encore un de ces bons coups d'autrefois.
La lettre à Gififord, dont il vient d'être question, contient tout le plan de la Quarterly Beview, elle indique J'esprit du recueil , elle en fait connaître les premiers rédacteurs ; elle appartient donc à cette histoire :
La grande réputalion et la popularité de la Bévue
dÉdimbtuwtg tiennent surtout à deux circonstances. En premier lien, elle est complètement à l'abri de l'influence des 11* braires, qui ont réussi à faire de presque toutes les autres revues de simples feuilles d'annonces, destinées à faire mousser leors livres. En second Heu , non-seulement elle rémunère largement les écrivains, mais le rédacteur en chef impose cette rémunération aux gens que leur rang et leur fortune rendent complètement indifitércnts aux questions d'argent. Le rédacteur en chef, je le s:iis, exi^c formellement que tout rédacteur reçoive le prix de ses articles ; il dit , à ce propos , que Fierre le Grand en travaillant aux tranchées recevait la paye, comme le commun des soldats. LHnflexibilité de cette règle fait tomber tous les scrupules et attache à la revue nombre
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de perflonnes qnt autrement auraient fait difficntté de Umete
le prix de leur travail, et même d'a ilnni plus qu'an fond cet afgeiit leor aurait fait plaisir. 11 y a bien des jeunes gens de talent et de bonne volonté qui sont ehannés d'avoir on pié»
texte houuruble <ie gagner quinze ou vingt guinées, vl a qui il ne plairait guère d'être considérés comnae des écri?aina aalahés. D'où je déduis ces deux principes : prenuèrenenl , que le recueil doit être indépendant de toute inluence de librairie ; secondement , que les travaux des collaborateurs doivent être régulièfenient et convenablement rétribués^ «t que la règle doit imposer à tout rédacteur de recevoir le prix de ses articles. John Murray , do Floot-Siroot . jeune libraire riche et entreprenant , qui a beaucoup plus de bon sens et d'élévathm dans les sentiments que la généralité de ses confrères, est venu me voir à Ahestiel,il y a (]uelques semaines: apprenant qu'il avait eu occasion de causer avec vous de ce qui nous occupe , je n'ai point hésité à lui faire part de mes vues ; et Je l'ai trouvé dans des idées tout à fait libérales et satisfaisantes.
Le rôle de directeur est d*une tdle importance que» si vous n'aviez consenti à vous en charger, toute Tentreprise^ ym. ai
peur, eût avorté. Le directeur doit, cola \a sans dire, avoir plein pouvoir de choisir, d'abréger et de corriger les articles insérés dans la revue. Mais ce n'est pas tout. Comme il «st personnellement responsable vis-à-vis du hbraire de la publication , à époque lixe, d'un nouibre déterminé de pages, il sera obligé de calculer en temps opportun le nombre d'ar» ticles dont chaque numéro devra se composer , et s'occuper d'obtenir ces articles des personnes les plus capables d'eciure sur tel ou tel sujet. C'est là une besogne tellement enaoyeuse, que je prévois avec ptaistr que vous serez promptameat obligé de renoncer à votre projet de ne rien écrire vousmême. £n même temps, si vous voulez bien me permeUrede
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reaplir l'office de chacal ou de pounroyeiir da KoDr je torai
tout ce qui i>cra en mon pouvoir pour vous aider d.ins cette partie déaagréabie dea fonctions de directcar. Mais il y a ipkAsfOB cheae encore à fiûre, et de la dernière coaséquenoe.
Une des ressourres du directeur de la Revue Edimbourg, oa dea moyens qu'il eaaploie pour faire lire les articles les plus kwida de son recaeil, eal d'accepter la coUaboratioii de gens doués de peu de talent pour écrire, pourvu qu ils connaissent lûea le sujet qu'ils traitent ; mais comme leurs productions ■ont BomaiA d'une déplorable siédioenté» il les rend aopporlables en y jetant une poignée d'épices; en y introduisant les idées, les rapprochements, les plai^^nte^es qui lui viennent à l'eaprit en lea Usant. Par ce procédé, sans perte de tempe et aans sarcfatfge de travail, il transforme des articlea d*mie extrême lourdeur en productions sufûàànles, et de nature à ne poîBl déparer lea morceaux à la suite desquels ellea seront pnUiéea. Cest là ce qui rend rîntervention d'en drredeor un point de la dernière importance; les hommes qui ont les eownaMaaneea nécoiaairea pour rendre compte d'an livre d'ém- Aion on Irmlant de matièrta abatraitea, sont souvent incapables de donner à leors jugements Une forme lisible, encore moioa agi:éat)te et attachante : et comme on ne peut acquérir leur adenee aor le moment, le senl remède est de suppléer à ce qui leur manque, et de donner à leurs œuvres un tour plus aupportable.
Il cet un avantage que voua posaédez à un degré tout particulier : celui d'avoir accès aux meilleures sources dlnformation pour la politique. Ce n'est pas qu'il soit souiiaiiabie, aorUmt au début, qne le recueil aaaume un caractère politique iMtrfBé. An contraire, les artidea de adenoea et do littérature doivent être d'un mérite à soutenir la comparaison avec lea meilienra dea autres pidïlicntions. Mais comme lo motif véritable qui fait établir le nouveau recueil, ce aaot lea due-
irines repoussantes et pemicîeoses qui désbanoreni les pages
do la plus populaire de nos revues, il est essentiel de songer aux moyens de soutenir la lutte. A ce point de vue, ce n'est point trop attendre, je pense, de ceux qui sont en mesore de nous aider que d'espérer , que pour les questions d*un grand intérêt national, il^ fourniroiil aux rédacteurs, par I i ntremj&e du directeur, des renseignements exacts sur les faits, dans la mesure où il sera bon de les faire connaître au public. C'est là le point déluat, et cependant le plus essentiel de noire entreprise. D'une part, on ne doit certainement pas penser que nous serons tenus de plaider en toute occasbn la cause du ministère. Un tel abandon de notre indépendance nous rendrait entièrement incapables d'atteindre le but que nous nous proposons. D*un autre cAlé, rien ne doonem plus dintérél à notre œuvre que si le public découvre, non point par des yanteries de notre part, mais par ses propres re* marques , que nous avons le moyen d'être promptemeol et exactement renseignés sur les faits. La Beouêé^ Edimbourg 9l (lù beaucoup aux peine» que l'opposition s'est données pour mettre au service des rédacteurs tous les renseignements qu*il était possible de se procurer sur les sffaires publiques. Pert meUez-moi donc do vous répéter, cher monsieur, que vous qui possédez la coniiaoce de M. Canning et d'autres per* sonnes au pouvoir, vous pouvez obtenir aisément les renseignements confidentiels nécessaires pour donner de l'autorité à la Revue, et eu iau e profiter les rédacteurs que vouî» ciiargerez de parler au public.
Quant au mode et aux époques de publication, vous penserez sans doute que paraître louh K s uiuis, avec la disette actuelle de sujets intéressants, serait paraître trop souvent, et qu'un numéro tons les trimestres, tout en vous donnant moins de peine, suffira amplement à toutes les questions qui vaudront la peiue d'être traitées
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le serais d'avis d'éviter tonte profession de foi politique trop ouverte, et toute déclaration d'hostilité contre les recoeita de
tendaoces opposées. D'après les petites observations que j'ai pu faire, je crois que les whigs sont surtout sensibles à une argumentation d*ttne ironie froide et aux atteintes du ridicule. Comme ils exercent depuis longtemps une sorte de doiuiiuttion sur la presse, par suite de la négligence des gens qui croient qu'une bonne cause se suffit à elle-même, ils ressentiront bien plus vivement toute attaque de ce cAté ; et habitués qu'ils sont à toujours porter des bottes, ils ont uu peu perdu le talent de parer les coups. Il ne se passera donc pas un long temps sans qu'ils fassent quelque violente sortie, et je ne serais pas surpris que la Revue d Edimbourg en fût chargée. Nous pourrions alors engager le combat avec bien meilleure grâce que si nous avions lancé une provocation. Je suis donc pour que Ton CGUimence les bo^lililés sans déclaraliLn de guerre en forme. N'ayons avec nous pour un numéro ou deux que des volontaires; et quand nous aurons fait quelque bruit, nous enrôlerons et nous disciplinerons des forces réizulic res.
En somme, Taiïaire devient très-séricuse; la Revue d' Édini' bourg distribue régulièrement 8 à 9 mille exemplaires, uniquement parce qu'il ne se publie rien de supportable dans le même genre. U s on vend plusieurs centaines ici, où il n'y a pas un wbig sur vingt lecteurs de la Revue, Combien de temps la masse de c(s lecteurs conttnuera-t^etle à repousser
des docti iiits politiques si habilenient entremêlées de discussions instructives ou amusantes ? Cila demande qu'on y réfléchisse sérieusement. Maia il n'est pas encore trop tard pour monter sur la brèche. Notre priemier numéro devrait paraître, si c'est pobàibie, en janvier; et s'il pouvait éclater comme une bombe au milieu d'eux, «ansavis préalable, Teffet en serait d'autant plus saisissant. Quant aux écrivains auxquels on peut s'adresser en premier lieu, vous êtes meilleur
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juge que moi. Je crois pouvoir compter sur Tassiàtaoce é'um couple d'amk à EdimkMMirg , ]iarticutièrcnieiit de WiUïem Erskine, bedu-frère dit U>rd-ayeeat, et nea «m ialifae. A Londres, vous avez MaliUus, George Ellis, les Rose, min plurHm$ alii9. Richard Ueber étail chez moi quand Mamy YÎnt me vdr dans ma ferme, et connaîaaaBt eon zèle pomr la bonne cause, je l'ai n hnis à nos conseils. En M. Frère mms poufooa espérer un puissant alUé. Le Eév. iiegiaaid Heber serait oa excellest coUaborateor, et quand j'irai en ville, je sonderai Mathias. Conciine un secret absolu sera nécessairemeut gardé, on pourra surmonter les hésitations de biea des gens : quant à des érudits, vous ne pouvez être cm«* barrasaé tant qu'Oxford sera ce qu*U est; et je ne croia- pas non plus qu'on puisse manquer d'articles sdeatUiques.
Leu idées de Walter Scott furent partagées par Gifford et par Canning. C'est ce qui résulte d'une nouvelle lettre de Walter Scott à EUis, dont la plaa grande partie mérite d'être citée parce q^u elle lait connaître le directeur de la nouvelle revue.
YdoB sanrez que la lettre dont je voua envoie copieaM
accueillie de la ïm^on la plus favorable par M. Gifford qui m approuve toutes les idées; que M. Caaning l'a lue, et qn% t prooM l'assialance dont il était queatioii. Je dérire donc voos mettre compléienunt au cournnt de choses qu'on ne peut guère écrire à ttoios que ce ne soit dans toute la confiance de ramitié. Permettez-moi de toucher une corde trèa-déicale^ les opinions politiques de la Revtie. l\ me semble que cette politique doit être d an caractère Hbérai et large, s'appoyuil iur des principes, pWae ^lodulgeiice el de eondfiatioB av te» simplaa quastioas de parti, mais vigoureuse quand il s'agira de découvrir et de combalUe toute tentatii^ pour
saper nolro édWoa oaBAttelioiuiel. La religioQ cal m mtn
point glissant : ici encore , je Toudraîa êir* atiflti in^artiat qae la matière le permettra. Ce earactère d'impartiaiitéi aaaii biao qm la consenraim d'âne graade autorité en littérature, sont d'aosei sérieaee împertance peur ceux de née amia qui font partie fin ministère, que nos efforts directs ea kw famr; car œa efforta n'auront de paiaaance qu'en pro«* portion de llnfluence queneus aurons acquise par une ciraH latioQ considérable; et pour acquérir cette circulation, les deux ptcmiera pointa seront d une absolue nécessité. Maiatefiant, entra tiaui, noUe directeur ne sera-tpU pas quelquelota un peu ardent et un peu poivré? qualités éminpntcs en ellesmémea, mais qui ne demiotti pas constituer tout à fait le ca:ractère dominant d'une pnUicatîon de ce genre. Ceci mérite
un memmto.
Gomme notre début est d'une si graade cooséquence, ne GToyez-TOus pas que M. Canning, quoique notre Atlas à tous les égards, ite pourrait | as troincr pour une journée un lier* euls sur se décbarger du iardeau de aolre globe, penr dant qu il ëcrlraîl on article. Je sais que c'est là une demande bien ciuiLicieuse, mais je siqipose qu'il pourrait, comme cela nrrjrjiypiiiiTnfrii à de grands hommes d'État, être {)ris d'un ateiBfcgeutlB puEtique» manquer à quelque grand dinar ministériel qui pourrait lui en donner un véritable, dtuer à trois liÉiMBesaiiec un poulet et une pinte de vin, et jeter les fondements au moins d'un bon article* Soyons une foia à flot et ivAïù besogne ne vaudra plus la peine d'en parler; mais jusque-là tout le monde doit travailler ferme.
Att neoi du ciel, ne manques pas d'avoir une rénnion
aussitôt que vous pouncK. Gifiord sera admirable à l'cMim; mais, ôije ne me trompe fort^ il faudra en /i)loyer dvec lui l'éperon et la^bride : l'éperon, à cause des habitudes de paretae littéraire que su Hunvniso sanlé hn a Ml contracter,
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ei la bride, parce qu'ayant, dana une certaine mesure, renoncé au monde, on ne peut lui supposer la faculté habiUieUe et instinctive déjuger du premier coup et sans hésilation de quelle façon il doit lancer une ilèche pour rencontrer le souffle de l'opinion populaire. Hais il a du mérite, de l'espht, da savoir, des connaissances étendues; il est l^ami de nos amis au pouvoir et peut avec facilité se tenir en rapport avec eux; il n'a point è redouter qu'on lui cherche querelle en particulier pour des critiques publiques, et il n'aura très-probable^ ment pas l'embarras d'être forcé d'agir dans le monde côte à côte avec les gens qu'il aura censurés et probablement offensés.Tout cela est de la dernière importance pour l*aooompliàscment de la lâche difticiic qu il a^dume.
Dans les lettres qui précèdent , Walter Scott ne fait valoir que les raisons politiques qui rendaient nécessaire rétublissemeiit de làQuarferly Review : niais ses griefs personnels contre la iteme d Edimboyrff n*en étaient pas moins présents à sa pensée. £q faisant part à son frère de la création du nouveau recueil^ il ne peut s'empêcher d'ajouter : •* Constable *, ou plutôt Tours qu'il a pour associé, ne s'est pas conduit très-poliment à mon égard dans ces der* niers temps; et je dois à Jelfrey une bonne tape avec ime queue de renard pour son article sur Marmim : c'est ainsi que le temps en tournant sur lui-même vient m*apporter la vengeance. » On a pu voir cjue Scott n'attendait pas que le temps lui amenât la vengeance, mais qu'il savait aller au-devant d'elle. Il ne s'en tint
CoQbUible était i' éditeur de la Aeru< d Èdimbourg
pas, en effet, à correspondre avec tous les gens qu'il espérait intéresser à la fondation de lu nouvelle revue; il se rendit tout exprès à Londres au printemps de 1809 pour conférer avec Canning et les autres promoteurs de l'entreprise, et il ne revint en Écosse c^u après Ja publication du premier nuœérç de la Quar^ ièrly Heview qui parut au commencement d'avril. Ce premier numéro contenait trois articles de Walter Scott : sur les po(^sies posthumes de Bums, sur la chronique du Cid publiée par Southey et enfin sur le l oyage en Ecosse de sir John Carr.
La direction de la revue appartenait à Gifford qui s© chargea en grande partie de la critique des œuvres littéraires, et surtout des ouvrages en vers; mais plus prudent que Jeffrey, il se garda de ren Ji e compte luimême des poèmes de Walter Scott. On a pu voir quelle opinion Walter Scott a\ait de Gifford : celle de Moore qui était lié depuis longues années avec le futur directeur de la Quarierly Eeview, n'en différait pas beaucoup : « Gifford, disait Moore , est l'homme le pluâ doux qu'il y ait sur la terre, jusqu'à ce qu*il prenne une plume ; il devient alors tout absmthe et tout fiel, n Gilïord avait débuté dans le monde par être précepteur chez lord Grosvenor, chef d'une des fiunilles les plus riches du parti tory. Lord Grosvenor ayant contribué à la fondation de VAnii-Jacobin, Gifford écrivit dans ce journal, et entra ainsi en relations
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avec Caoning et avec Pilt lui-même. Sans la faiblesse de SB santé et son ayerskm pour le monde, il mirait fait sans doute son cbemui dans la politique : il devint une puissance dans les lettres par F autorité que lui donna la diieclioD de la Quarierly Remew. C'était im homme savant et d'un goût sûr, et un écrivain correct; mais il n'avait ni Fâérstion d*idées, ni la merveilleiise souplesse de style qui caradéf isaient Jeflrey. On a reproché quelq^uefois à l'Anilarquede la Retued'E" dtmàaarff ime cntique trop minatieoae, qui ineferaiflaît trop en détail le procès des écrivains , et à force de fdever ndDe petits dtfnits fusmt trop souvent perdre de vue les qualités sérieuses d'un ouvrage. Giff^rd ne faisait point tant de façons pour condamntr un livre; plus sensible aux défiuits qu'aux beautés d'un poëme» li asseyait tout de suite sur deux ou trois gros lo'gumente une eendamnatien impitojiriie, dentmfte^Ae tranchai]^ une kronie froideikiPièie relevaient csiews la rigueur. Oa lui a reproché, non sans quelque raison, rimpfawable sévérité de ses artîdes sur Kente , sur
Hazzlitt , sur lady Morgan. Ni Tage, en effet, ni le sexe, ni le rang, ne trouvaient grâce devant l'écrivain un peu morose» qui» s'îsolant par goût dans le dlenoe de son cabinet, n'était accessible à aucune des séductievM du monde et ne se prêtait à de ces ac* commodements qui désarment la critique.
Au nombre des collaborateun les plus assidus de
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Giford, il faut citer Walter Scott liD»ii}êiiie qui, tant qu'il vécut, ue kiaiaa guère passer d'année sans rédi* ger plusieurs articles, George Ellis, critique fin et spitibùeïj sir John Barrow ^ , narrateur agréable et savant qui donna d'intéressants articles sur les livres de navigation et de voyages , Southey , csoœptiateur in&tigable, qui écrivit à peu près sur toute espèce de sujets, et enfin M. John Wilsun Croker, le seul des fondateurs de la Quarterly Review qui survive avfourd*kui. M. Croker est né en Irlande en 1780, de pa^ rente anglais. Il a fiiit son éducation au collège de ta Trinité à Dublin, et il débuta au barreau de cette ville en 18Û2. En 1807, il fut envoyé à la Chambre des comBimies par le bourg de Downpatrick qu'il représenta au parlement jusqu'en lbâ2. U a fait partie comme secrétaire de Tamirauté de tous les ministères qui se sont succédé de 1809 à 1830. La facilité et la vivacité de sa parole, son talent à tourner les difficultés et à donner des ridicules aux. gens, sa grande mémoire et sa connaissance parfaite des sujets qu'il traitait, ie mirent au premier rang des orateurs de son parti : et il semblait destiné à une carrière brillante lorsqu ilse retira de la politique active en 1832, en-
1. Mort en 1848, à l'âge de 85 luis. Sir JoLn avait acconnpîipné Macartney dans son ambaftiadeen Chine; il avait fait un voyage ^9XfUmti(kn mm Cbotslsnd , tt il ateH été qt»lqa« tomps leerétiiM ditasteaU.
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core dans toute la force de Tage. Comme écrivain de
revue, M. Ci oker a eu peu d* égaux et n'a poiut eu de maître. D s'était bât connaître par nn certain nombre de brochures satiriques, lorsqu'il entra à la Quarierly Review , dont il a écrit longteuip.^ presque tous Its articles politiques. Il y déploya un talent plein de vigueur à la fuiÀ et de malice, qui savait marner avec une égale supériorité Farme du raisonnement et cdle du ridicule. Peu bienveillant en générai pour la France, M. Cruker a à se reprocher plusieurs articles d'une violence au moins inutile contre le prisonnier de Sainte-Hélène; et lorsqu en 1840, le maréchal Soult, envoyé pour assister comme ambassadeur au coiunojinement de la reine Victoria, fut l'objet d'une sorte d uvaliuii de la part du peuple anglais , ce spectacle» loin de montrer à M. Croker qu il étût temps de dé* pouiUer les préventions et les haines du passé» lui inspira contre la France un article dont la virulence eût étonné les plus emportés des gallophobes de 1806. Le dernier article que M. Croker ait écrit pour la Quarterhj Review a eu pour sujet la révolution de février» et le rôle qu'y a joué M« de Lamartine. On n'a peut-être point oublié la polémique à laquelle cet article donna lieu * .
!• Oatre un grand nombre de brocbnret mut inlérSt pour te
lectears français, M. Croker a «crit uoe Histoire d Angleterre pour Ui EnfimUê^ que Walter Scotl proelaniAÎI lo chef-d'œuvre do gienre. U
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Gifford conseira la direction de la Quarier/y Re^ ptew, jusqu'à sa mort arrivée en 1826« U ent poar successeur le gendre Je Walter Scott, J.-G. Lockharti homme aimable et de&çons élégantes, qui oaehait sous les formes de la plus exquise politesse un esprit des plus caustiques. Avec le nouveau directeur , la revue tory perdit peut-être un peu de son ftpreté et de sa roideur ; elle n'en devint que plus vigoureuse , et plus cruelle poor les écrivains qu'elle attaquait*
L'antagonisme de la R&me dÊdimAourg et de la Quarierly^ en appelant sous Tune ou l'autre bannière tous les écrivains de mérite , suivant Topinion à la* quelle ils appartenaient , devait avoir pour effet de
tuer tous les autres recueils du même genre qu'atteignit aussitôt l'indifférence publique. Les deux grandes revues demeurèrent donc seules maîtresses du terrain, jusqu'au moment où de nouvelles doctrines commencèrent à se faire jour» et où le radicalisme acquit assez de forces pour que l'on comptât avec lui. Nous ne voulons point parler ici du radicalisme de Cobbett qui se réduisait à une hostilité violente et systématique contre 1 Eglise anglicane et i aristocratie, ni des prédica-
» publié une éfliiioa annotée de la Vit de Johmouy par Boswell, et nue édition d«a Mémoires de lord Henrey sur lo règne de George II.
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tîoiiB révohiîoim&îrai des frères Hunt qui V^otdsieiit a{^kr prématiurémeut les classes laboneus^s à m rôle politique auquel elles n^^étaient point prépari^es, et qûalMmtireirtaiizéiiieatesde Manctoter etaianB»sacre de Peterlou : il b agit uniquement du radicalisme philosophique, sorti des livres et de renseignement de Beutham, qui se préoccupait moms de la balance des pouvoirs politiques, que de l'organisation même de h sociélé, que des lois qui présàdentàla répartitioa et à la transmission de la propriété, et du régime écono* mique de la Grande-Bretagne. Une répression violente avait mis ûn à l'agitatioa des rues, lorsqu une crise financière, qui compromit jusqu'à la banque d'Angleterrer reliant an second pkui les questions parement politiques, <q)pela rattenUoii de tous les espnts sériera s«f Vorganisrtixm àa crédit, et lorsque les réiormes de Uoskisson portèrent le premier coup à la législation commerciale inaugurée par Cromweli. Les diacipieg de BenthaHi, préearseoiB trop souvent oubliés de Técole de Manchester , comprirent que leurs doctrines pour se r^mndre et finctifier avaient besoin de n être plus r^ermées dans des livres voiuimneux, que l'heure était venue de s'adresser au public, et d'avoir une tribune du haut de laquelle ils passent dé* battre toutes les questions q^ui préoccupaient la foule. La Bêvue de Westminster fit son apparition en jaar vier 1824. La direction en fut confiée au disciple de
prédilection de Bentham, au docteur Bowring S écrivain laborieux, d un savoir ^cyclopédique et d'une intarissable fécondité. Moins remarquable par l'origi&alité ou la profondeur des idées que par son talait de vd^^arisateur, Bowring convenait à merveille à la tâche qui lui était assignée : il dépouilla les doctrines de r école des iormes un peu abstraites dans lesquelles le mâttre se complaisait ; il les réduisit en système et leur donna la clarté et la simplicité qui seules ponvaient les rendre populaires. La Revue de Westmvu^ ^attaqua ledroit de primogéniture etles substitutions; elle demanda non-seulement i émancipation des catholiques, mais «icore celle des Israélites; elle mit TinstructioQ du peuple an nombre des devoirs de l'État ; elle réclama l'abolition des impôts qui atteignaient la consommation et l'établissement de taxes directes me la propriété; en^ elle ne se borna pas à revendiquer réalité de tous les cultes devant la loi, elle défendit le principe de la séparation de TEgliae et de l'État Ces doctrines heurtaient trop directement les opinions Imaginantes pour conquérir an nonvean recueil mie grande popularité; et» an bout de quatre ans, les iion* dateOFB de la Revue de IVeslminsltr étaient obligés
d en suspmdre momentanément la publication. Cette
lutea uptiua ne dura que quelques mois ; des eâortâ
1. Aujourd'hui rir John Bowxing, et commiMAire général d'Angielam dsu 1m mer» do Qâne.
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généreux assurèrent pour plusieurs années l'existence de la revue; mais en 1835, la retraite de M. Bowring»
qui ubiuidonua ses fonctions de directeur pour entrer au parlement, et de nouveaux embarras finanderB contraignirent les propriétaires à réunir leur recueil à une revue fondée depuis deux ou trois ans seulement, et consacrée exclusivement à rendre compte de^pnblications étrangères. C'était la Foreign Quarierly Héview. Les deux rédactions furent confondues » une partie considérable du recueil et un bulletin spécial furent consacrés à la iiltéiature étrangère, elles deux titres figurèrent à la fois sur chaque numéro. Celte union dura une dizaine d'années : la retraite successive on la mort des écrivains et des propriétaires qui représentaient la Foreign Quarterlg Remew oui permis à \(iReme de Wcdmimier de revenir à sou organisation première et de s'en tenir à un titre unique,
L'Angleterre ne comptait, en 1830, que trois revues : la Revue Edimbourg et la Quarterly, qd avaient chacune de dix à douze mille abonnés , et la Revue de ]Veiininsler douL le liiage ne dépassait pas
trois mille exemplaires. . Nous avons vu quelles diffi*
cultés ce dernier recueil avait eu à surmonter. Toutes les tentatives faites pour établir des revues religieuses avaient été complètement infructueuses. Mais en même temps que les événements politiques de 1830 et le bill de réforme imprimaient un nouvel élan
aux recaeils politiques, les dissensions intérieures de FKglise anglicane et de l'Eglise presbytérienne
d Ecosse ranimèrent l'esprit de controverse dans les deux pays , et mirent les théologiens aux prises. Aussi, dès 1845, à côté des trois revues politiques, il ne se publiait pas moins de six revues religieuses.
La première en date était la Bévue trimeetrielle de l'Eglise d'Ajiyleterre, recueil mixte oîi écrivaient simultanément les partisans de la haute et de la basse Eglise, od lord John Manners coudoyait M. Hartwell Home. La Remie ihiologiqne était dirigée par le docteur Worthington dans le sens de l'anglicanisme le plus exclusif. .La Revue anglaise, fondée par M. Palmer , sur les ruines d'une publication mensuelle , le Briiish CnLvc, représentait les puseyites modérés» ceux qui ne voulaient point se séparer de li^lise établie, tandis que les écrivains les plus avances du même parti, ceux qui devaient un jour aller jusqu'à rentrer dans le sein du catholicisme, tels que MM. Ward et Oakley , avaient transformé un autre journal, le Remembraîicer, en une revue sous le titre de Nouvelle revue irimeelrielle, qui se- publiait sous le patronage de M. Gladstone. L'Eglise libre d'£cosse, après avoir établi un journal poli* tique p le Wilness à Edimbourg , avait fondé aussi en 1844 la ^Vorth British Review , dont la direction était confiée aux docteurs Welsh et Oiambers.
Enfin , depuis février 1845 , paraissait la Berne trémetirUUeàriiannique, rédigée par le docteur Vamglian, et destinée à servir d'organe aux congrégationaUstes , et aux antres sectes dissidentes. Tontes ces Jieme^t ooaune les Magazines, se pablmient aunultanénieat à Edimbourg cl à Londres. L Irlande avait mie revue i ^e » la Rerme de Dublin. Pendant que toutes ces revues coexistaient» il se publiait eu Angleterre, au commencement de chaque trimestre, de quinze cents à deux mille pages de controyerse théologique ; n'est-ce point là une marque irrécusable de la place iosmense que les idées religieuses ont conservée dans les préoccupations de la société anglaise. Plusieurs des recueils que nous venons de nommer en dernier lieu» ont cessé d'exister, notamment les revues puseyites; les autres se sont transformés : la North British Bevieto subsiste encore, animfe de l'esprit qui a présidé à sa fondation; et elle a su se conquérir une place honorable ddus Ja liLlcrature périodique.
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ClLiriïiiE PREMIER,
iUndmBtion 4t rimpriaMne daas ki «oio&iM «iigItiM â« T Améiî^.4m Noia.^IriWfMtnnBt i'mi itrike te paitat. ^Joha
CkmpbéU. — L« Bofton iVirwi-IfllM*. ^ André Bradfbrd. — Les Frru.k'iin. — Le Courrier de la Noureîle-Angleterre. — Ses dcmèléa avec le clergé ; — > avec rassemblée coloniale» — Le Journal de la /fmmn§ fafruifw, — M^Uplicalim te jtiiimK à Boitoiu
LesÊtatEh^UnisderAniërkpiedtiNM le seul pays an monde ok la presse péiîodique n'ait point eu à fioutenir de luttes longues et pénibles, où elle n'ait point aeqnis rinflaenoe et la popnlarité aa pdiL de la persécution, on elle ait pris place de bonne heure et presque aans réûstanoe daas les mœm nationales. Anssi est-oe la plus jeune des nations qui nou& oflre les journaux les plus ancieauement établie, des feuilles politiques déjà plue que ccalevttres. On
peut dire que les Américains ont en des journaux dès quils ont pu les imprimer. La presse, dont les
débuts ont été si laborieux en Europe, n'a guère rencontré au delà de l'Atlantique d'autres obstacles à son développement que les difficultés matérielles, difficultés inévitables dans un pays nouveau, où tout était à créer 9 et ou la politique jalouse de l'Angleterre, étouffant à dessein le moindre germe d*industrie, tournait opinifitrément tous les esprits vers les occupations agricoles. Ce n'est pas sans surprise que l'historien voit apparaître les journaux dans les colo* nies anglaises dès les premières années du xvm* siècle. C'est une preuve irrécusable, et de l'activité intellectuelle de cette société naissante, et de la rapidité avec laquelle les idées et les usages se transmettaient déjà de la métropole au continent américain.
£n 1704 le journal était encore une nouveauté en Angleterre. La presse, poursuivie avec achamement par les Stuarts , n'avait commencé à respirer qu'en Itibâ. Aucun journal n'avait d'existence assise» de clientèle étendue, de réputation faite. La première feuille quotidienne paraissait à Londres depuis trois ans seulement. SU en était ainsi dans la riche et populeuse Angleterre , où de si grands intérêts commerciaux avaient besoin de la publicité , et avec une capitale comme Londres, qui était déjà la ville la plus peuplée du monde , quelles chances d'existence pou-
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vait avoir un journal dans les colonies d Amérique ? La population totale des plantation » comme on les appelait alors ^ atteignait déjà 200000 âmes; mais cette population» disséminée snr trois cents lienes de de cotes , se répartissait entre dix ou onze colonies , dont quelques -unes encore à Tétat d'enfance, et qui formaient tontes autant de sociétés distinctes, gouvernées par des administrations séparées, régies par des lois différentes, et sans relations entre elles. Les colonies de la Nouvelle-Angleterre, qui composaient le groupe le plus considérable, n'avaient ensemble que 80000 habitants, et Boston, qui, par le nombre de ses habitants» par l'activité de son commerce, par les ressources qu'elle oflfrait, tenait, sans coiiteste, le premier rang parmi les cités américaines, Boston ne comptait pas plus de 8000 âmes. La population d'ailleurs n'était pas seulement clair-semée, elle était pauvre et privée des industries les plus indispensables. Le journal ne peut exister sans l'imprimerie, et rien n'était plus facile que de compter les presses qui fonctionnaient alors sur le continent américain. En 1671 , soixante-quatre ans après le premier établissement des Anglais dans la Virginie , le gouverneur, sir William Berkeley, disait dans un rapport : « Grâces en soient rendues à Dieu, nous n'avons ici ni écoles gratuites, ni imprimerie, et j'espère que nous n'en aurons point d'ici cent ans ; car Tinstruction a
flûs au monde l'indocilité , les hérésies et les sectes, et riiaprimcrie m propagé , avec toi» ces manx, les attaques contre les gouvernements. *> Le tœu de Berkeley ikiliit *}lre exaucé ; soixante ans s'écoulèrent encore avant qne la Virginie , la plus peuplée et la plufi riche des colonies, eût une beuie impnuàeâe. La plupart des antres colomes n'm eurent guère que vers le milieu du XYin*" siècle. Non-seiiiement les fondateurs des premières imprimeries avaient presque tous commencé on complété leur apprentissage à Londres, mais ils étaient obligés de faire venir d'Angleterre leur matériel et leurs caractères. Franklin est le seul Américain qui ait pu fondre des caractères d'imprimerie avant la guerre de l'indépendance; il y parvint par raigoilion de la nécessité et i l'aide de procédés de son invention.
Cependant Timprimerie n'est pas la seule condition indispensable à l'existence d'un journal : on service de poste n'est pas moins nécessaire. A moins d 'avoir une très-grande ville pour berceau , le journal végète et étouâé au lieu oii il a pris naissance, s'il n'a les moyens de se répandre an ddiors et d'aller chercher au loin le curieux et l'oisif. Au commenoement du xvia* siècle, il n'y avait en Amérique que trois localités qui méritassent le nom de villea, Boston, Nev- York, Piûladelphie , et il n'existait aucune communication entre elles. Ces trois yilles n'avaient de non-
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velle^a les unes des autres que par les navires de Bœton qui aUaient aux Bermudes ou à la Jftnaiqiie cberdier le sucre, la mélasse et le rhum, et qui, eoit àl aikr^soit an fetour, fiusaîent escale à Philadelphie ou à New* York. Pexulant Thiver, aucune commumcation n'avait lieu par mer, et n'était possible par terre. Cet ensemble de drcoxmtances défavorables n'empêcha pas pourtant les journaux de naître sur le continent américain ; mais on ne s'étonnera point que Thiatoire des premiers eilorts de la presse ne se puisse séparer ici de l'histoire de l'imprimerie et de F histoire de la poste.
En 1638 , un ministre dissident d'Angleterre , le
révérend John Glover, envoya en présent à l'université que les colons venaient de fonder à Cambridge nn assortiment de caractères dlmprimerie» Les mu^ chandâ d'Amsterdam, par pure charité et en vue de ▼enir en akie à la foi protestante, donnèrent à Funiversité une somme de 40 livres sterling pour acheter une presse ; des souscriptions firent le reste. Parmi ks premiers colons se trouvait un ouvrier imprimeur, Stephen Daye, qui manœuvra cette presse , mais qui ne tarda point à succomber à la rigueur du dtmat. Thomas Green » à qui Ton doit la publication de quel- «ïoes écrits de théologie et de quelques livres classiques pour Tmiiversité, est vraiment le premier qui
ait introduit rimprimerie en Amérique. 11 eut pour
successeurs Bon-seuleuieiit son ûh aîné, Barthélémy Green , qui fut longtemps le seul imprimeur de Boston, et qui devait y imprimer le premier journal américain , mais toute une lignée de petits-enfants qui propagèrent son art dans la Nouvelle-Angleterre. On trouve quelqu'un des descendants de Thomas Green au berceau de quatorze ou quinze des plus anciens journaux des Jb^tats-Unis.
C'est aux Campbell que revient l'honneur d* avoir organisé le premier service de postes; mais cette création se fit longtemps attendre. Le 5 novembre 1639, rassemblée des colons du Massachusetts désigna, dans la ville naissante de lioston, la maison de Richard Fairbanks comme le lieu oii seraient reçues en dépôt les lettres arrivées d'Europe ou à desr tination d'outre-mer. Fairbanks était rendu responsable des lettres remises à sa garde , et il lui était alloué un penny par lettre , comme dédommagement de ses peines. Chacun demeurait libre de recourir ou non à lentremise de ce dépositaire. U parût que celte rétribulion d un penny était une lourde cliurye pour les premiers colons, car elle ne fut pas payée. Près de quarante ans plus tard , en 1677, on voit les principaux marchands de Boston se plaindre du grand nombre de lettres qui sont perdues : personne n'en veut prendre soin sans rétribution, on les entasi^t:
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pele-m^e but une table au milieu de la Bourse, à la merci du preiiner t^ui veut s'en emparer. Sur la demande des commerçants , la cour générale du Massachusetts nomma un dépositaire , chargé de recevoir les lettres apportées d*outre-mer par chaque navire et de les &ire remettre à leurs destinataires ; mais il ne s agissait encore que des lettres venues d'Europe où à destination d'Angleterre : de relations postales entre les diverses colomes, il n'en était pas question.
Ce n'est que sous Guillaume III qu'on voit naître quelque chose qui ressemble à un service de postes. En 1091 , ua certain Thomas Neale obtint du roi , par lettres patentes, l'autorisation d'établir dans les prmcipaux ports des planUUiom des bureaux pour recevoir et expédier les lettres tt dépêches, suivant un tarif qm serait arrêté par les assemblées coloniales^ et à la charge de transporter gratuitement les correspondances relatives au service public. Les bénéfices éventuels de l'entreprise devaient revenir à Thomas Neale; mais l'administration et la nomination des agents furent réservées à un directeur général (posi^ masier ' gênerai) désigné lui-même par le directeur général des postes d'Angleterre. La spéculation de Neale fut très-malheureuse» malgré le monopole dont les assemblées coloniales investirent son entreprise et malgré les subventions qu'elles lui votèrent en plusieurs occasipns. Dans le Massachusetts, les recettes
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arrivaient à peine à couvrir le tiers des dépesses ; le service y fat organisé en 1683 par l'Êcoesaia Dancan Ckunpbelli et dix ana plus tard» en 1703, on voifc le directeur des punies , John Cauipbell , successeur de Doncan, réclamer de rasaeniblée ooloniale dea mesures pour assurer 1 observation du monopole de^ postes et une alloeation ammeUe pour coiTrir Tinsaf* fisanoe régulière dea recettes. C'est œ John Campbdl qui, ne recevant pas le salaire attribué à ses fonctions, et obligé de faire marcher k posté à ses frais , eat l'idée de publier un journal pour se créer une source de revenus» et se faire un titre de pliB à la bfenveit' lance des autorités du Massachisetts.
Le célèbre ministre John Cotton avail laiporté d'Angleterre ai Amériqoe Vhabitode d'adresser le jeudi à ses paroissiens une allocution où ik explii^uait quelque point d'histoire on de morale prki dan la Bible : c'est ce qu'on appdait la leçon {leeiure), et l'usage s'en est conservé à Uoston, L'affluence qu'attirait chaque jeudi le désir d'entendre le ptas éloqpMit et le plus renommé des prédicateurs puritains dél^rmina rassemblée on cçuir générale du Massachusetts i établir ce jour-là à Boston un financ-marché. Les eokm prirent donc 1 habitude de se rendre à Boston le jeudi. Aussitôt après la kçoo , on se répandait sur le marciié pour causer des aâaires de la colonie, pour échanger les nouvdles locales, pour s'informer des noufettes
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d*oatre-mer* Far suite» ou avait fixé à ce joiut-là le départ de la poste pour les antreB eolomes. Ce eoncours de monde , ceile carionté mirerseUe, domètent à Johii Campbell l*idée de son entreprise. Directeur des postes, il était le premier m eonrant des ttos*velles d'£arope : les courriers lui apprenaient les oq dit de toute la colonie; les jours de marché, sa maison se désempKBssit pas de Tisiteurs qni venaient apporter ou retirer leurs lettres. II s'avisa qu il y aurait peut-être quelque profit pour lui à împriniér et i mettre en vente une feuille volante contenant les actes et oT'» donnances des autorités , les bruits de la colonie et le léBomé des nouvelles d*oiitre-mer. C'est ainsi que naquit le premier journal américain , le BosUm News- Leiier {Leiire de nouvelles de Bimton], dont le titre rappelle les feuilles manuscrites qui ont précédé les journaux et en ont donné l'idée. Quant à l'imprimeur, nous avons va que John Campbell n'avait pas le choix : il n y avait pas encore à Boston d autre imprimerie q«e celle de Barthélémy Green , fik aSné de Tbosias Green, imprimeur de l'miiversité de Cambodge. Le Boitan Newa-Letier fut donc imprimé par Barthé-
lemj Green, et la vente en fiit eonftée an papetier Nicolas Boooe, dont la boutique était située en &ce de la maison de prière on se fidsait la leçon da Jeodi. Le presDÎef nmnéro parut le jevdi 24 acvril 1701.
U est probable que Campbell avait reçu les en-
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couiagemeiità des autorités locales, car il semble «voir cru qu'en publiant le Boston News-Letier tous les jeudiâ, il remplissait une sorte de ser\'ice public. Non-seulement il parle de sa mission ( trust) , mais dans les nombreuses pétitions qu il adresse à la cour géiiéiale pour obtenir une subvention en laveur de la poste, la publication de son journal est presque le premier titre qu'il mette en avant ; - Depuis deux ans , dit-il dans une pétition de 1706 , le pétitionnaire s*est imposé pour le bien public la charge et la dépense d'iaipiiiner chac^ue semaine une lettre de nouvelles , contenant les événements du dehors et de 1 mtérieur, et Ta publiée à un pnx plus modéré qu'on ne le &it dans une partie de TAngleterre , quoique les frais soient ici quatre fois plus considérables. Cepen* dant le pétitionnaire n'a point reçu encore un encou* mgement suffisant pour défrayer les charges indispensables de son œuvre. » Les plaintes réitérées de Campbell montrent que son entreprise n*était pas des plus lucratives ; elle fut en outre traversée par des malheurs. Le grand incendie du 9 octobre 1711 , qui consuma une partie considérable de Boston , détruisit les bureaux de la poste , la maison que Campbell venait de rebâtir , son mobilier, la presse et le matériel d'imprimerie qu'il avait achetés.
Campbell, sans se décourager, eut de nouveau recours aux presses de Barthélémy Green, et le Boston
New^'Letier n'éprouva aucune interruption ; la collection en exibte encore , et elle a été consultée avec fruit par les annalistes de Bobtuu quand ils ont voulu écrire r histoire de leur ville. Les feuilles sont numérotées et se succèdent régulièrement de semaine en bemaïue, mais le format varie perpétuellement de l'in-folio i rin-quarto , et même à l'in-octavo. Campbell en donne ingénument la raison dans son numéro 577, en date du 2 mai 1715 : Si Tentrepreneur, dit-il, recevait un encouragement convenable, soit sous la forme d'un traitement, soit par un nombre suffisant de souscripteurs qui s'engageraient pour Tannée entière > il donnerait une feuille par i>emaiiie pour répandre les nouvelles ; mais, fiiute de l'un ou de l'autre de ces encou* ragements , il est réduit à faire de son mieux, »> Quand la publication du journal coïncidait aVec Varrivée d'un navire d'Europe , on donnait une pleine feuille aux abonnés; on se réduisait par économie à l'in-octavo quand les nouvelles chômaient. Peu à peu les annonces vinrent se joindre aux nouvelles ; elles finirent par rendre lucrative une entreprise d'abord onéreuse, et lorsqu'en 1718 Campbell fut remplacé dans ses fonctions de directeur des postes, il n'en continua pas moins à publier son journal.
Le Boston News Letter demeura près de seize ans le seul journal américain. Ce n'est qu'en 1719 qu'An* dré Bradford^ qui cumulait à Philadelphie le métier
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d imprimeur- libraire et les fonctions de directeur des postes, suivit l'exeinple que lui avait donné CampbéU^ et publia, le 19 décembre, ï American Weekly Mer^ ciinj, le premier journal qu^ait eu la Peniisj^^lvanie. D'autres journaux ne devaient pas tarder à naîtie. Le successeur de Campbell dans la direction des postes, William Brooker, fit paraître, le 18 décembre 1790, la Gazette de Boston, M. Thomas^ dans son Histoire de l imprimerie américaine , fait remonter au 21 décembre 1719 Tapparition de la Gazette, qui aurait été, suivant lui» le second journal non-seulement de Boston, mais de l'Amérique. Cette publication fut un coup sensible pour le vieux Campbell > qui, dans aa feuille, b'expiiaia en ces termes sur le compte de son concurrent : « Je plains les lecteurs du nouveau jour* nal ; ses feuilles sentent la bière forte bien plus que rbuile studieuse ; ce n'est pas là une lecture pour les honnêtes gens, n Malgré la concurrence de la Gazelle^ le Boston News-Lettei^ ou, comme on rappelaii Uabituellement en constatant son droit d'i^nesae, le vieux Journal, demema une bonne afistire : Cauipbeii ne s'en défit qu'en 1732. U céda tous ses droits i son imprimeur^ Barthélémy Green* Il vécut encore six ans, et la date précise de sa mort nous est donnée par le journal qu'il avait fondé. On lit dans le BoMêon News'Letier du 7 mars 1728 : « Lundi dernier, 4 courant, est mort ici, i l'âge de 75 ans, Jofaai Oampbell,
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écuyer, jadis directeur des postes en cette ville, éditeur da Boston New9-LeUer pendant longues années, et l'un des juges de paix de Sa Majesté pour le comté de Suffolk. •
La Cfazetie avait dé)à changé de mains. En quittant la direction des postes, William Brooker céda son jounial i son sucoesseur. Pour constater ses rdaiions avec la poste» la Gazette paraissait avec une vignette représentant d'une part un navire , et de Tautre un pealâilon sonnant du cor. Elle demeura le journal de la poste jusiju eu 1732. Un nouveau directeur nommé Husk, nTayant pu s'arranger avec son prédécesseur» pi^lia à son compte une feuille qu'il intitula The Posi- Boy (le PoUdlouj , el qui prit pour vignette le postiUim Bannant du cor» ne laissant que le navire à la Gazette. Celle-ci avait été acquise par riiuprimeur Himms Oreen, frère cadet de Barthélémy ^ qui eontinoa de la publier jusqu'en 1752. Appelé dans le Connecticut pour y être l'imprimeur ofSciel de la colonie, Grecs céda son journal à un de ses confrères, à Kneeland. Le nouveau propriétaire lit prendre à la Gazette un sous-titre d'une longueur interminable : il Tinti* tula • Weèkly Adveriiser (V Annonceur hebdonia-fiaz>e^, contenantlesnouvelles lesplu^ fraîches de Tintériear et d'outre-mer. » Ce sous-titre HAdcertiser finit par prédominer, et nous verrons un journal s'emparer du titre de Gazette de Boston et faire* oublier com-
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plétement la feuille qui la première avait porté ce
nom.
La Gaxetie de Boston se bornait, comme le Nem^
Leiter^ auquel elle faisait coucurrence, à publier les oidoniiances administratives, à enregistrer les faits locaux» les arrivages et le prix des denrées. Elle n'aocompagnait les nouvelles d'aucun commentaire, et ne soumettait les actes de Tautorité à aucune discuaeion. Klle répondait donc imparfaitement à Tidée que nous lious faisons d un journal. Sept mois après son apparition, on vit naître à Boston une feuille qui devait au contraire publier des articles originaux et intervenir activement dans les affaires locales, mais qui aliait aussi pour la première fois mettre la presse aux pri* ses avec la justice et attirer sur elle les rigueurs de la loi.
Il y avait alors à Boston un fabricant de chandelles nommé Josiah Franklin , homme iiitijUigent et industrieux, instruit dans les matières théologiques, estimé de toute la ville pour sa probité rigide et &a piété. Fils d*un cultivateur aisé du comté d'Oxford en Angleterre, Josiah Franklin devint presbytérien vers les dernières années du règne de Charles II, et en 1682, lorsque Ton crut au renouvellement des persécutions contre les non-conformistes, il passa en Amérique. U y épousa en secondes noces la fille d'un des {dus an* ciens éinigrants de la Nouvelle^Angleterre, d'un des
patriarches de la colonie, de Peter Folger, que Cotton Mather mestionne dans ses Magnalia Christi parmi les serviteurs les plus éprouvés du Christ* Arrivé à l'amnce par son industrie , Josiah Franklin envoya James, Taîné de ses fils^ faire dans la mère patrie TappTentissage du métier d'imprimeur. James revint d'Angleterre en 1711 avec une presse, des caractères et un matériel complet , et s'établit à Boston. U eut pour premier apprenti son irère cadet, alors dans sa treizième année, enfant studieux , d'un esprit vif et pénétrant que l'on avait destiné au métier de- coutelier, et qui obtint, à force d'instances, d'être employé dans l'imprimerie de son frfere. Les loisirs de James Franklin furent plus d'une fois consacrés à publier des ballades ou complaintes sur les év tnciiients du jour, premiers essais de cet enfant qui débutait par des chansons , et qui devait finir par être le représentant glorieux et l'un des législateurs de son pays. A la fin de 1720 , James Franklin fat chargé d'imprimer les premiers nimïéros de la Gazeile de Boston, mais ce travail lui iut ôté presque aussitôt pour être donné à Thomas Green. Lie ressentiment de ce procédé fut sans doute au nombre des causes qui suggérèrent au jeune imprimeur, homme d'esprit, mais emporté, opiniâtre et vindicatif, l'idée de publier un journal pour son propre compte.
Les encouragements ne durent pas lui manquer au
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siÛQ de sa propre famille. Josiah Franklin ayait été rejoint en Aménqm par smi firère Brajamm. Oefad-et 8*élail toute sa TÎe occupé de politique ph» qjiû mt convenait peut-être à un homme de sa condition , et plus qu il n'avait été avantagem à sea intéKete^ II avait employé une partie de son avoir à faire coUtctton de tous les pampUets et de toutes les hfoghwfcureUtires aux afiQûres d'Angleterre qui avaàeal parade 1641 à 1717. Il avait en outre pris des notes étendues sur les événements de chaqae joar» praee à an Bjutiiatt de sténographie dont û était Tinventeur. Eoiiailavait» i ses loisirs, composé ploairars ouvrages de piété destinés à ne jaoïaia voir le jour. L'ooek Henjamig. était roracle de la famille ; c'était lui qui s'était chargé en quelque sorte de TédneatÎQii du phn jeaae des fils de Josiah. de son iiUeul Benjamin. 11 avait enseigné à cetaHci son système de sténographie» et U réceaipe»» sait Taptitude et Tassiduité de son élève en liu ca«ai^ taîit une foule d'anecdotes sur les hommes et les choses du temps. Très-pieux» mais un peu porté à laeaMbroverse, il développait chez son neveu le goût de la discussion et la subtilité naturelle i un esprit pénétrattt. Un tel homme ne devait pas s eitrayer d'ua joucaal. Eu outre, plusieurs des gens les plus considérés de la ville se réuDÊssaknt fréquemment chez les Fianklin ; les ims étaient attirés par l'esprit de Beiijainiii, les autres estimaîcnt dans Josiah le geodca de Pierre
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Folger, Htamnie dftni sens droit et juste, toujonni de bon conseil. Dans ces assemblées, on causait des éyé-» nenents et des préoecnpations du jour : on devait tà^ aémeBt en écrire. Sept mois après la publicatioii de k Gazette de Boston, le 17 juillet 1721, on vit pandtre le premier numéro du Courrier de Im Nbutelte^ Anffleierre [New-Eriglatid Caurwni], Dès le premier jour, \e nimyean journal diflKra sensiblement de tev dm devanciers. Ceux-ci ne contenaient que des non** velles locales, des extraits des lettres d'outre-mer, les des marchés et quelques annonces, jamais amim article de fond. Le Counier, au contraire, fut exclitsi* fcment composé d'artides originaux, de courtes dissertolions de morale ou de littérature. L'Angleterre avait vvi fleurir, de 1709 à 1718, le Babillanl, le Spéeêmtear^ le Tuteur, tous ces recueils de critique et de morale tués bientôt par une législation fiscale, msn dont TexisCence éphémfcre a suffi pour immortaliser ks noms de «Swift, de Steele et d'Addison. Ce lut un journal du môme geiire que voulurent faire les Fnnkini : la mode retardait de dix ans d'un hémis- (àère à l'autre.
Le ^fnne Benjamin , qui avait eu assnde crédit pour fiure imprimer ses ballades par son frère, contribua peut-être de ses avis à faire donner au Courrier ce easaoCkns didactique. Lainnême a raconté cfuelle impression profonde produisit sur lui la lecture d un
volume dépareillé du Speclaleur que le hussard lui fit rencontrer à cette époque, et par quel travail acharné il arriva à s'assimiler complètement les idées et jus^ qu'au btyle et à la manière d'AdJison. C'était là l oocapation de ses nuits ; le jour était employé à composer et à tirer le journal, ou bien à le porter en ville an abonnés. L*apprenti ne tarda point pourtant i devenir un des principaux, rédacteurs du Courrier. Le soir, en se retirant, il déposait isous la porte de Timprimerie des articles non signés qui étaient recaeiliis le lendemain; il assistait impassible, mais ie cœur plein de joie, aux discassions que ces articles ano» nymes soulevaient entre les amis de la famille» et il avait presi^ue toujours lu plaisir de les voir insérer dans le Courrier. Bientôt il lui arriva de se trahir, et il fut admis au conseil. Rien ne permet aujourd hui de reconnaître la part qui revient à Franklin dans les essais sous forme d* articles ou de lettres» et dans les courts paragraphes qui rtinplissent les premiers numéros du Courrier. Cette égalité de ton tourne à l'éloge du journal autant qu'à celui du jeune auteur : ni Tesprit ni même le talent d'écrire ne manquaient aux collaborateurs de Franklin. Le Courrier contient sur les poètes du temps des appréciations où un jugement sévère est assaisonné de gaieté» et qui sont de bons articles de critique à la façon anglaise; mais la morale y tient beaucoup plus de place que la littérature ;
les fices du temps sont censurés avec verve» quelquefois avec brutalité, et le ton est le plus habituellement celui de la satiire. Ni le gouvernement, ni le clergé puritain ne sont ménagés ; toutefois on évitait avec quelque soin les personnalités, et il est rare de rencontrer un nom propre dans le Courrier; la cri<» tique demeure presque toujours générale, mais elle arrive parfois â la rudesse et à la violence, et même ne hait pas toujours les gros mots. Néanmoins, à tout prendre, et surtout à le comparer aux journaux qui suivirent et même aux journaux américains de notre temps, le Courrier n'offre rieu de très-rëpréhensible.
On n'en jugeait point ainsi alors, et les Fruiiklia se firent immédiatement beaucoup d'ennemis. La su* prême influence dans la colonie appartenait encore au clergé presbytérien. Toutes les affaires importantes se décidaient dans les réunions des ministrea : nul candidat n'amvait aux honneurs municipaux ou aux assemblées législatives que de leur gré et avec leur ^pui. ils ne se bornaient pas à contrôler la marche du gouvernement, ils censuraient la conduite des particuliers, mettant les citoyens à l'index, qui pour une opinion hétérodoxe, qui pour sa négligence à venir ans offices, qui pour la tiédeur de sa foi. Cette domination de la chaire n'avait pas toujours produit d heureux effets : il n'y avait pas bien longtemps encore que
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toute la colonie avait été bouleversée^ louie& les iéimilles mises en alarme et le sang imioee&t répandu a âote, par suite de raocufiation de sorcellerie portée par dub uiinistres contre quelques iiiiortunés. Aussi, quoique la ferveur religieuse fut loin de s'assoupir » unoertaia 2àoi3abre d'esprits commençaieut à èixe ionistieats du joug» et ils trouvaient appui chez tous les dissidents. Les ministres défendaient énergiqaement ieor pouvuir contebté, et menavaitriil voiuii tiers de recourir à remploi de la foroe » à Texil et à la persécaiion, pour rétablir T unité de lui et ramener le respect de leurs décisions. Une intolérance passionnée était en^ core un trait distinctif du puritanisme. Les Franjdin avaient de tout autres idées. Non-seulement leur pèie et leur onde avaient souffert pour leur toi lelîgieiiie, mais leur grand-^ëi'e miUernel* Pierre F-olger« avait toujours été partisan de la tolérance ; il uvait même publié en 167d une pifeçe de yers où il rédumst la liberté de conscience pour les quakers^ les analiaptistes et autres sectaires» alors croellemrat perséouléa par les puritains du Massachusetts. Par traditioo et par principes, les FiaijkliiA étaient danc les adver&aues du joug que la chaire faisait peser sur la populatkm» et surtout de la contrainte morale, de ThypoGCifiie que devait s'imposer quiconque avait une d'ambition : ils firent4a guerre aux feun. dévots et âia confusion du sacré et du piuiaiie. Aussi ne tardèrent-
ilb point à être cunsidérés comme des impies, comme 4tB «menus do Seigneur , ét les réonions (pà avaient ikM,chez James Franklin furent baptisées du nom de club des lière$ penseurs^ et même de chib de9 diabkt i enfer. Le doyen des ministres puritains, le vieil Increase Matber, alors âgé de (quatre-vingts ans, avait été an nombre des preroieiss souscripteurs da Cmarier; mais dès le troisième numéro il y reconnut/, ilnspiration de Satan , et il refosa de le recevoir. Ce {«t bien pis quand le Courrier entra en lutte directe avec le clergé sur une (question médicale. Les ministres, les deux Mather à leur tete, recommandaient chaudement la pratique de Tiitoculation ; les médecins la combattaient comme une innovation dangu-euse, et le Cbnmcr, wras prétexte d*impartialité, servait d'or-^ gane à ces derniers. La controverse s'aigrit et entrafoa nànedes désordres quand la passion populaire «e mit de la partie, Increase Mather ne put y tenir, et le 24 janvier il fuliuma dans la Gazelle de Bosimxxm ^véritable exoonuftunioation contre le Courrier. Cette pièce extraordinaire, qu'il signa de son nom et qui était un appel direct aux rigueurs du pouvoir civil, se tmauuut ainsi : « Moi qui ai vu ce qu'était la Nouvelle-Angleterre a SCS commencements , je ne puis qn'étre oonibnda de la dégradation de cette terre. Je me souviens du temps ou le gouvernement civil aurait pris des mesures efficaces pour supprimer un
HiSTOIRS OS LA PRESSE
pamphlet maudù comme cdui-là. Si ces mesnies ne sont prisesi j'ai bien peur que quelque terrible juge^ ineni ne pèse sur ce paya, que la colère de Dieu ne ^ # /ère, et qu'il n'y ait point de remàde. Je ne puis m empêciier de prendre en pitié ce pauv re FrcLnldin ; il est bien Jeune encore, maïs peut-être avra-t-il Mc*atôt à comparaître devant le trône et au jugaonent de DIEU, et quelle excuse donnera-t-il alors pour avoir imprimé des choses si indignes et si abominables i Et je dois en conscience inviter les abonnés du Coin rier à réfléchir aux conséquences d*être complicee des crimes d*autrui, et à ne plus soutenir ce joumai de perdition. *»
Les Franklin s'empressèrent de rfimprimer Tex-
communication d'Increase Matber avec tout son luxe de capitales et à'italiqves comminatoires : ils répondirent sur le ton du badinage,,et, quinze jouia après, ils informèrent malicieusement Matber et le public qu'il leur était venu quarante nouveaux abonnés depuis le commencement du mois. Ils avaientjusqu ici les rieurs de leur côté, mais ils ne devaient pas braver impunément un parti qui était en possession du pouvoir. La session de la cour générale * arriva , et le Courrier du 11 juin 1722 ayant lancé un sarcasme contre les lenteurs des autorités en une circonstance insigniliaQte,
1. La oonr général* était rMMnblée légUlatifO du Mamelnui* Mtai«U« était aifiaéo m drax chuabNi.
Jamee Franklin fiit cité dès le lendemain devant la cour générale, et condamné à la prison comme cou* pable d'avoir publié des articles contenant « des réfleiiona andaeieuBes sur le gcovemement de Sa Ma* jesté , sur l'administration de cette province , sur le sacerdoce, les églises et T université , qui tendent à remplir de vanité l'esprit du lecteur au grand déshonneur de Dieu et au détriment des bonnes âmes. »
Cette condamnation de James Franklin est surtout remart^uable en ce qu elle fut l'œuvre du pouvoir populaire. Ce fut la cour générale qui . s'arrogea le droit de juger et de condamner Técnvain , et elle le frappa, non-seulement sans l'intervention dujury, mais sans aucune forme de procès , sans débat contradictoire, et sans dire où elle puisait cette autorité. C'est la première afGeûre où la liberté de la presse se soit trouvée en jeu en Amérique. Les législatures coloniales, à rimitation du parlement anglais , n'hésitèrent jamais i se croire affranchies, vis-àrvis des écrivains, de toutes les formes établies, et même du principe fondamental de la loi anglaise, qui est le jugement par jury; mais les mœurs furent plus fortes qu'elles, et la révolution qui consacra Tindépendanoe des Etats* Unis consacra du même coup la liberté absolue de la presse.
James Franklin demeura un mois en prison , et le
Courrier fut dirigé dans cet intervalle par le jeune
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Benjamin, qui sut, oomme il le dit, tixwver roceaaioa
de doimer sur Les duigts à leurs adversauca. «• James, qui , de sa prison, encourageait les wWmâÈÊB de sou Ixère, était loin de son^ à modiiifT le ton de son jouiiiid. Le premier numéro qui fut publie aprcs •a sortie de prison parut avec cette épigraplie, liiée d*ttn sermon célèbre du iauips : Et voici qu aprea - avoir anatfaématisé un homme et Tavoir abandonoé au démon, quand le démon a a pas pu ou n a pas voulu le prendre, ils envoient le shérif et le geôlier ramateacv les restes du démon. » On juge aisément de la g^bae qui accompagnait un pareil texte. C'était d atM>i:d ie vingt^neuvièmé chapitre de la grande charte, avec le commentaire tout entier de lord Coke, pois d'innai brables citations de juiisconsultes et de membieâ du parlement sur la liberté individudte ci mr la li* berté de la presse. Ce fut le point de d^art d unepo* lémique nouvelle, plus ardente encore que la première, et qui ajouta à Virritation des adversaiiea du Courrier^ Ceux-ci mirent à profit le ressentiment des autorités et Tinfluenoe du clergé, et six mois us s'étaient pas écoulés^ que James Franklin se vit un second démêlé avec la cour générale. L'accusation s'empara cette fois d'un artide sur Yhypocrine , ou Ton maltraitait les hypocrites de toute sorte, naais oii il n'était fait mention d'aucun nom propre ni d'aucune dusse de personnes* Voici le passage le plud
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saillant de 1 article ocmpable ; il semble bien difficile
d'j dëmékr la niuindre allusion : On a raison de dire que ia religion est la chose essentielle, mais trop de religion est pire que pas da tout. Le monde regorge de fourbes et de scdl(^rats; niais de tous les fourbes le pire est le fonrbe religieux, et les scélératesses commises sous le juanteau de la religion sont les plus exécrables de toutes. On assure que Thonnêteté morale ne su£t pas à conduire par elle-même un homme au ciel; soit, je suis sûr pourtanl que personne n'y entre sans la posséder. — Renfermerais-tu de pareilles gens dans ton sein» ô Nouvelle- Angle terre? Plût an del qu'il ne s'en rencontrât aucun ( mais, hélas! je le crains, ie nombre n'en est que trop grand. Certains disent : Trouvez-moi uii liouiietc huiume qui se conduise en tout comme un dévot? Qui aurait cru qu'une parole distmcUon lût possible? C'est que le pays tout entier porte la peine des coquineries de quelcjucs loape revktoB de la peau d'agneaux, et» grâce à eux, nous sommes représentés partout connue un ramassis de fiiorbes et d'bypoerites. ■»
Voiii l'article qui mit en émoi toute la Tille de Boston, et qui souleva la colère de la législature du Maaaacfawetts. On ne saurait croire quelle passion fut déployée en cette occasion. L'article coupable parut le lundi 14 janvier 1723 ; le soir du même jour, la chambre basse de la cour générale nomma une
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commission pour étudier Taffaire et présenter un rapport et des conclusions; le 16, le rapport fut &it et les conclusions votées ; le 16, le bill fut adopté par l'autre chambre et sanctionné par le gouverneur, et il fut signifié le 17 à James Franklin. Le rapport de la commission existe encore dans les archives législatives du Massachusetts; il est ainsi conçu :
M La commission nommée pour prendre en consi* dération le journal intitulé : Courriel^ de la Nouvelle^ Anghierre et publié le lundi 14 de ce mois, est humblement d'avis :
K Que la tendance du journal est de tourner la religion en ridicule et de déverser sur elle le mépris; qu'il y est fait un abus profane des saintes Ecritures, que les fidèles ministres de TEvangile y sont l'objet de critiques injurieuses, que le gouvernement de Sa Majesté est outragé, et la paix et le bon ordre des sujets de Sa Majesté dans cette province troublés par ledit Courrier, Pour prévenir le retour de semblables dédits, la commission propose humblement qu'il soit fait à James Franklin, imprimeur et éditeur dudit journal, sévères défenses d'imprimer ou de publier le Courrier de la Nouvelle-Angleterre, ni aucun pamphlet ou journal analogue, sans Tavoir soumis d'abord à la révision du secrétaire de cette province , et les juges de session de Sa Majesté j^our le comté de Suffolk, à leur prochaine réunion, sont invités h exiger dudit Fran-.
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klin caution sulEsante de se bien conduire pendant ^ douze mois.
La peine dont on frappait James Franklin était
hors de proportion avec l'offense commise : l'opinion publique en jngea ainsi dès lors ; mais ce qui frappa surtout les colons, profondément imbus des idées anglaises, c'est (^u au iiiépns des principes fondamentaux de la législation britannique» l'éditeur du Courrier venait d être pour la seconde fois condamné sans avoir été entendu et sans être jugé par ses pairs. Non-seulement il n y avait pas de liberté possible pour la presse, mais il ny avait plus de sécurité pour aucun citoyen , si les assemblées législatives usurpaient le pouvoir des cours de justice, et s'arrogeaient le droit de rendre de^ arrêts en dehors de toutes les formes consacrées. La mesure qui atteignait James Franklin causa donc une ém,Qti^p^trême . et du Massachusetts cette impression se répandit bientôt dans les autres provinces, malgré la difficulté des communications* André Bradford, qui publiait à Philadelphie le il/ercure américain, reproduisit dans son numéro du 26 février le texte de la décision rendue contre Franklin, et fît suivre ce document de l'article à la fois violent et satirique que voici :
« Punir d'abord et s'informer ensuite, c'est, de l'avis de lord Coke , renverser les notions de la justice. Voici pourtant une sentence sévère portée contre
M. Fraiiklin^^sentenoe qui va jusqu à lui enlever par*» tie de son ^^gne-pain , sans qu'il soit admis à donner aaeane explication. Ce vote contre le Courrier est propre à faire croire aux geiii> mal informés que Taîssemblée du Massachusetts est entièrement composée de tyrans et de bigots qui iunt de la religion l'instm^ ment même de la ruine du peuple. Cela paraîtrait d*autant plus vraisemblable, que la lettre du Courrier censurée par rassemblée peint au naturel et démasque les hypocrites qui se parent de religion, et de fait les politiques les plus en renom de cette province, tels que l'infâme gouverneur Dudley et sa famille, ont toujours été remarquables pour leur hypocrisie , et c'est Topinion générale dans le Massachusetts que quelquesuns des hommes m pouvoir n'y ont été élevés que pour être comme une verge entre les mains du Très- Haut et châtier les péchés du peuple.
« Nous n'avons pu nous empêcher de faire entendre ces vérités, par compassion pour les malheureux habitants de cette province, qui doivent désormais renoncer à faire usage de leur bou sens et de leur lui^a, et se soumettre à la tyrannie du joug clérical et de rhypocrisie.
« P. S, Des lettres particuiièrcj> de Boston nous informent que les boubi^t rs de cette ville appréhendent de n'avoir plus peniussion de faire et de vendre du pain sans soumettre préalablement la pite
à rinapectiofl et wsûl ijalmoefi du «ecrélaire gé»
ûérai. »
déeieîon de la oonr générale, qoi aoaiiieitaii k
CknuTierk lâ ceni>ure pieaiabie, jetaJaioes Fraiiklixi dans une grande perpleiité. Il sortit d'embarras au * fliojen d'une de ces supercheries auxquelles se prête u jarisprudence anglaibe. Le ii u-iiiero du 11 février contînt la déclaration suivante : ^ Le précédent éd^ tesr de ce journal a reconnu que la nécessité d aller sotunettie tous les manuserits et toutes les nouvelles publiques an secrétaire du gouvernement entraînerait tant d iriu>iivénieiits, que les bénéfices delà publication disparaîtraient : il a donc entièrement abandonné son entreprise. « Ce numéro portait eu eiietia signatare de Benjamin Franklin le jeune. Celni-ei , même après sim départ de Boston, demeura l'éditeur nominal du Courrier tant que le journal vécut, c'est-à-dire jusqu'à ia fin de 1727. Non-seulement la cour générale du Massachusetts ne s'oâeusa point d'une super* dierie qui mettait à néant une de ses décisions; mais, intimidée sans doute par le mauvais effet de sa première campagne contre la presse, elle s abstint de tonte poursuite ultérieure, quoique le Courrier n'eut rien rabattu de la vivacité de son langage ni de l'âpretc de sa polémique. Cependant, si ce journal ne baissa poîni le ton , il perdit son meillenr rédacteur ; œtai dont la collaboration donne seule aujourd hui à ia col-
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lection du Courrier un intérêt historique. Huit mois après la seconde condamnation du journal. Benjamin Franklin quitta Boston. Des démêlés avec son £nfere aîné furent la cause déterminante, mais ne furent pas l'unique raison de son d(5part. Josîah Franklin s*alarmait de l'ardeur que aon jeune iiis apportait dans les luttes de la presse ; il croyait découvrir en lui un irrésistible penchant pour la médisance et la satire, et l'avertissait sans cesse de se tenir en garde contre ces deux défauts. Ce père sensé n'était pas seul de son avis. Bien des gens prenaient mauvaise opinion de ce tout jeune homme déjà si batailleur, et déploraient qu'il ne consacrât son intelligence et son esprit « qu'à ridiculiser et vilipender son prochain. » Fraiikiiii
d'ailleurs ne se contentait pas d'écrire; il parlait, il recherchait ardemment les occasions de controverse , afin de faire briller la subtilité et la causticité de son esprit. Dans un pays oii la dévotion était générale et où elle atteignait si aisément au fanatisme , il mettait la discussion sur les matières religieuse, et débattait les questions de foi avec plus d'ardeur que de prudence et de jugement. Au:>bi les bonnes âmes le montraient-elles au doigt comme un jeune homme sans religion et même comme un athée. Franlclin s'alarma et se fatigua de cette situation, et quelques dégoûts qu'il essuya chez son frère le déterminèrent à quitter forti* vement Boston dans leté de 1723. Franklin, du reste.
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n'était pas perdu pour le journalisme : nous le retrou*'
verons à Philadelphie.
Le Courrier vécut encore quatre années; il ne cessa de par^tre qu'en 1727. A cette époque, James Franklin, qui faisait de médiocres affciires à Boston, OÙ plusieurs imprimeries avaient été fondées » se résolut à [quitter cette ville. Il éimgra dans la colonie de Rhode-Island» où il n'y avait point encore d'imprimeur, et s'établit à Newport , qui demeura jusqu'à la révolution la seconde ville de la Nouvelle-Angleterre, n y publia, à partir de septembre 1732, la Gazette de Bhode-hland. U mourut deux ans et demi après, en février 1735; mais après une courte interruption son journal fut repris par sa veuve et par ses héritiers. Le départ de James Franklin de Boston mit fin à l'existence du Courrier; néanmoins le succès qu'avait obtenu ce journal avait déjà engagé Barthélémy G reen, demeuré propiiéUiire du Boston NewS'Leiter^ à publier concurremment avec cette ieuiile, remplie exclusivement de nouvelles et d'annonces, un journal politique et portant à peu près le même titre : ce fut le Weekly NewS'Letter; dont le premier numéro parut le 5 janvier 1727. Green réunit bientôt ses deux journaux en un seul, sous le nom de Boston Weekly News-Leiler; mais tout en ayant la prétention de faire un journal politique, il s'efforça de vivre en paix avec tout le monde, et ne
se permit aneane des témérités qm avaient vahi an
Courrwr une dangereuse célébrité. On n'eut jamais le moindre écart à reprocher à Barthâemy Green ; c'ert ee qu'attesterait au besoin l'épitaphe du digne imprimeur, qu'on lit encore dan^^ le cimetière de Boston : • D eut soin de ne rien publier qui put donner oflense, et qui fut léger ou nuisible. ^ Le Bosion News-Letter sortit des mains de la famille Green en f 769, pour passer entre celles de Draper, imprimeur en titre de la cour générale, qui le luiuiit avec la Cfûxetle du Mauacimsetts, dont il était propriétaire Le nouveau journal, qui réunissait les titres de ses dfm devanciers, continua de paraître le jeudi.
A« moment oii le plus ancien des journaux américains essayait de se transformer, le 27 mars 1727 paraissait le New^England Jovmal, qui fut imprimé conjointement par Thomas Green et Samuel Kneelaud pendant près de vingt-cinq ans. L'un des premiers -numéros de ce journal mentionne aux nouvelles locales la mort, à Tâgede soixante-dix-sept ans, de! oncle de Franklin, Benjamin Franklin, « chrétien rare et exemplaire. » L'apparition du New-England Journal coïncide avec la naissance du grand mouvement icligienx dont les prédicateurs méthodistes Edwards et Whitefield furent les principaux propagateurs, et qtû arriva à son apogée en 1740. Ce fat comme tme recrudescence et comme un rajeunissement du puri-
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taoïsme : on faillit voir renaître les passions religieuses » la rigaeur ascétique et l*austëre discipline des anciens jours. Le New^England Journal futTorgaue de ce iiiouvement extraordinaire; c'est dire assez que la contrarerse religieuse et la théologie y tinrent une grande place. » Notre but , disent les éditeurs dans le premier numéro, est de mettre sous les yeux du public tous les renseignements édifiants que nous pourrons recueillir. « En conséquence , ils publiaient de nombreux extraits des ouvrages de piété, et surtout des livres qui pouvaient jeter quelque lumière sur l'4(at du protestantisme dans le monde, sur ses progrès ou ses souiirances. Du reste , le New-England Journal était assez bien fait ; si l'élément religieux y prédomi^ût , les nouyelles étrangères et les nou«velles locales n'en étaient pas moins recueillies et dttssées avec soin. CTest le premier journal améri« oain qui se soit astreint à enregistrer régulièrement les décès et les naissances, pour penriettre aux btatisticieiis de suivre les mouvements de la population. A 1 imitation du Courrier, il publiait de temps en temps des essais p liilosophiques ou littdraires. La tradition npporte cette part de la rédaction du journal à un prédicateur alors en vogue , le docteur Byles , et à Matthew Adams, ee prortetftear bienveillant qui avait am sa bibliothèque i la disposition de Franklin tout enfant, et à qui celui-ci a consacré dans ses mémoires
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quelques lignes reconnaissaQles. D'après tout ce q\ù précède , on voit que la politique ne tenait qu'une place secondaire dans le NeuyEngland Journal^ qui ressemblait , plus exactement ejicore que le Courrier^ au Spectateur €i aux autres journaux didactiques de l'Angleterre.
On eu peut dire autant du W'ttkhj Rehcarsal dont
le premier numéro parut le 27 septembre 1731. Ce journal fut ibndé et rédigé presque en entier par un homme qui jouait un rôle considérable dans la Nou- Yelle^Angleterre, par Jérémy Gridley» jurisconsulte proioud et bon écrivain» d'opinions libérales, mais très-royalisfes , et qui eut cette singulière iorfone d'instruire et de lormer pour le barreau plusieurs des promoteurs de l'indépendance amcri( aine. Procureur général du Massachusetts , député à la légialatacet colonel de la milice » président de la société maritime, grand maître des francs-maçons , Jérémy Gtidley ne put longtemps cumuler tant de fonctions avec la rédaction d'un journal. U se défit du Weekly Rehearsalp au bout d'un an, en le cédant à son imprimeur, Thomas Fleet* Celui-ci était un radical anglais qui s'était fait plus d'une affaire à Londres pour ses opinions démocratiques et son hostilité contre le haat clergé ; en butte à des poursuites pour quelques propos malaonnants tenus à roccasion d'une procession tory, il éuiigra en Amérique et s'établit à Boston, où
ses descendants existent encore. Fleet avait vu à l'œuvre la presse anglaise; aussi, dès qu'il eut ac(j[uis le Rehéanal, il s'empressa de transformer complètement ce joiimal. Il changea son nom contre celui à'Evening Post, il lui fit prendre le format, l'aspect et la distribution des journaux de Londres. UEvening Posl vécut vingt-trois ans entre les mains de Fleet et des fils de celui-ci. L'impartialité de sa rédaction, le mérite de ses articles politiques , labondance et la variété de ses renseignements , le choix de ses nonyelles , assuraient à ï£vening Post le premier tang parmi les feuilles politiques de la Nouvelle- Angle terre. Il eût été à la tête de toute la presse américaine, si Benjamin FrankUu n était rentré dans la carrière.
CHAPITRE U
Beiijaraiti Franklin. — La tiazede de Pennsylvanie. — Son rôle politique.— Frai) kli a directeur de* postes. — Son ioâiieafle. Soa opinion «itr 1b liberté do la preeie. — Sur les dffroin dei jonms • lisCee^-^Sft rotraito. — SbrtMqw dt U ftmm mmêàmàam «i
milieu du xvin' siècle.
Nous avons vu Franklin quitter Boston dans ïété
de 1723. C'est dans les mémoires de ce grand homoie qu*il faut lire l'intéressante et instnictiye histoire des épreuves qui Tattendaient à Philadelphie d'abord^ et ensuite en Angleterre. Cinq ans plus tard, nous retrouvons Franklin de retour à Philadelphie, établi sur la place du Marché, à la fois imprimeur, libraire et papetier, et faisant aussitôt, grâce à sa bonne conduite et à son activité, une rude concurrence à son ancien patron Keimer, et même à André Bradford. Dès que Franklin se vit à la tête d'une imprimerie, en face de
caractères Bonvent m actifs et de |)cipier blanc» la dé* roangeaison d'écrire le reprit , et il rêva de faire un jauniai. Il y en avait dé^à un à Philadelphie, ÏAme^ rican Mercury , établi en 1720 par André Bradford, mais cette circonstance était loin de décourager Franklin. Je fondais, dit-il, mes espérances sur ce c^ue l'unique journal qui existât alors était tout à fiût insignifiant, fort mal administré, dépourvu de tout agrément , et rapportait pourtant de 1* argent à Bradford. » Franklin ne sut pas tenir son dessein secret, en attendant qu'il eût réuni les moyens d exécution nécessaires, et Keimer, averti par une indiscrétion, s'empressa de devancer son jeune concurrent. Il dia^ tribua inunédiatement dans Philadelphie un prospectus rempli des plus belles promesses, et fit paraître , dès les premiers jours de. 1729, un journal qui portait ce titre monstrueux : tJnUrucUur universel dans ious les tsrts et toutes les sciences , ou Gazette penusylva^ ni^nne. Un homme moins avisé que Franklin eût été fort embarrassé; en vrai journaliste, il avait sa van geance tmittî prête. li se fit le colLil' natfur bénévole de Bradford, pour releirer le journal de celui-ci et ar* rèter l'essor de la jCsuille rivale* UAmej-ican Mereusy publia, sous le titre de fie Busy^Body [VOficieux], une série d'articles sur les mœurs, les usages et les ridicules du pays, véritable galerie de satires morales, où rinitation d'Addtsan esfc manifeste pour le style
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et pour les idées. L'allure en est assez vive et la langue en est bonne, mais le fond est des plus minces. Cinq ou six de ces articles sont l'œuvre exdusive de 1 rankiin ; pour les autres , il fut aidé ou même suppléé par son ami Breîntnall. Les deux colla-* borateurst du reste, ne s'étaient point proposé de corriger la société , mais de se créer un cadre pour jeter le ridicule à pleines mains sur le prospectus comme sur le journal de Keimer, et ils arrêtèrent tout net le développement de rinsirucieur universeL
Keimer ne put soutenir longtemps la lutte : à l'expiration du troisième trimestre , il fit offirir i Franklin , pour une bagatelle , son journal et ses quatrevingt^ix abonnés. Franklin accepta immédiatement le marché : Keimer en était pour son mauvais procédé, et se trouvait lui avoir épargné tous les frais de premier établissement. Le premier numéro de la Gazette de Pennsylvanie , car tout le reste du titre disparut , qui soit sorti des presses de Franklin , est le quarantième» publié le 25 septembre 1729. Le jeune imprimeur résolut de métaiiiorphoseï cuinplétement le journal dont il était devenu maître , il y mit même une sorte de coquetterie : il se servit de papier bien coOé et bien blanc , il fit choix de son plus beau caractère » et soigna extrêmement l'impression; il ne voulut pas seulement être lisible, il voulut être
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agréable à Toeil. On D*avait encore rien vu de sem-*
blable comme topographie dans la province p où les publications du gouTemeinent étaient fûtes snr du papier gris sale , et étaient souvent inintelligibles à force de fautes d'impression ; mais la Gazette de Penmykanie ne se recommanda pas seulement par la beauté de l'exécution matérielle : elle eut tout de suite une politique très-nette. Franklin n'ignorait pas, après l'expérience de ce qu'il avait vu à Boston» quel puiosant moyen d iiillucnce et d'action, (^uel admirable instroment est un journal entre des mains fermes, prudentes et honnêtes. Aussi n'bésita-t-il point à prendre part dans les querelles politiques qui divisaient alors la Pennsylvanie.
Une lutte assez vive venait de s'engager entre le gouverneur Bumet et l'assemblée, lutte qui devait se conliuuer sous les gouverneurs suivants. Burnet, conformément à ses instructions, réclamait comme gouverneur un traitement fixe de mille livres sterling une fuis voté. L'assemblée, sans chicaner bur le chiilre, voulait que oe traitement fut voté tous les ans avec les dépenses ordmaires. •< Eiie regardait l'obligation qu'on voulait lui imposer comme contraire à la charte de la province et a la grande charte. Elle croyait à la nécessité d'une dépendance- mutuelle entre le gouverneur et les gouvernés. Rendre le gouverneur indépendant ne pouvait manquer d'être dangereux et funeste
pwt la liberté de la province ; c'était le plus court chemin vers la tyrannie. On croyait ffaiBew» qne la fmwce n^en demcforait pas nomà dans la dépendance de la couronne , lorsque le gouverneur à son tour dépencbrit de ses administrés et de sa propre conduite pour un traitement libéral, puisque les actes quil pouvait être contraint de sanctionner avaient besoin pour être valables de Tapprobation de la métropole. <» Dès le 2 octobre 1729, c est-à-dire dès le second numéro qnll publia, Franklin se prononça de la fliçon la plus catégonque pour l'assemblée dans un article qu'il rédigea lui-même et dont la lecture est encore eiirietise« Ceux qui savent qne le gouvernement an* glais voyait de très-mauvais œil les assemblées colomalev débattre sans cesse leurs droits* et leurs frandii^ ses, et les colons discuter sur la politique au lieu de planter du tabac et du coton , ne peuvent s'empêcher de prendre pour autant d'épigrammes les complimenta un peu ironiques que Franklin adresse à la mère patrie. Après avoir loué le gouverneur de l'honorable iidélité avec laquelle il suivait les instructions qui lui dtaient envoyiées d'Angleterre , Franklin poursuivait ainn : L'amour et le dévouement de cette provinee pour la dynastie actuelle sont trop connus pour qu'ion jmmm seulement soupçonner sa fidélité. On noue per* mettra donc de donner aussi qudques éloges à cette Qsssiiiblée qui continue à soutenir si résolument ce
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qn'elle croit être son droite le droit du peuple qu eUe rapréfiente, et cela eu dépit deâ manœuvres des mtnaoeB d'un gouverneur renommé pour son adresse et son habileté politique, soutenu par des instructions venues d'Angleterre^ et puissamment aidé par cet avantage assuré à sa politique de pouvoir attirer à son parti les hommes mduents par la libre disposition de tant de postes qui donnent honneur et profit. Nuire heureuse mère patrie remarquera peut-etro avec sa^ ti&faction que, si ses coqs belliqueux et ses limiers incomparables perdent de leur feu et de leur intrépidité naturelle , quand ils sont transportés sous un autre climat comme ce peuple l'a été, — du moins ses fiU, même à l'extrémité du monde, même à la troisième et quatrième génération , conservent encore cet ardent amour de la Uberté et cet indomptable courage, qui de tout temps ont si glorieusement distingué les Bretons et les Anglais entre tous les hommes. •
Cette déclaration de principes doima pour abonnés à Franklin tous les membres de l'assemblée ; elle hd fit en outre des recrues dans le gros du parti populaire» et fut pour lui la source de divers avantages. <« Les hommes importants de la province , dit-il , voyant un journal entre les mains de gens qui savaient aussi seservir d'une plume, jugèrent à propos de m' être agréables et de me venir en aide.» Frankhn en effet
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puis le rédacteur de ses procës-verbaux* Lorsque la province émit du papier-monnaie , ce fut lui qui fut chargé de Timpriroer, ce qui lui valut par coutre^up l'impression du papier-monnaie des provinces voisines. Aucun autre imprimeur n'aurait pu faire aussi bien que lui et à si bon compte ; pourtant on n*eût peutêtre pas songé à lui sans son journal. A la différence de la plupart des hommes t^ui rejettent volontiers loin d'eux l'échelle dont ils se sont servis , Franklin aima toujours son métier et lui demeura reconnaissant. Quand il enregistre dans ses mémoires quelqu'un de ces petits avantages qui furent pour lui autant de pas vers la fortune, il ne manque jamais de s'écrier : « Voilà ce que me valut d'avoir appris quelque peu à écrivasser ! (to scribble.) »
La Gazette de Pennsylvanie eut bientôt un grand nombre d'abonnés» et le propriétaire de V American Mercury en prit naturellement ombrage. Bradford, qui était directeur des postes, ne craignit pas, pour nuire à son concurrent, d'interdire aux courriers de se charger de la Gazette, et de prendre aucune lettre, aucune dépêche a l'adresse de Franklin. Celui-ci trouva le procédé peu loyal, et il le déjoua en gagnant à prix d'argent les courriers. Néanmoins le public demeura convaincu que le journal de Franklin était continé dans Philadelphie, et qu*îl avait par conséquent une circulation moins étendue que le journal de la poste ,
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qui pouvait aller partout. Par suite de cette opinion, presque toutes les annonces étaient portées au 31ercun/y et Bradford se faisait ainsi à peu de firais tm beau revenu. Après d'inutiles efforts, Franklin tinit par s'adresser au directeur général des postes, et rédama contre Tusage exclusif de la poste que Bradford s*attribuait au préjudice de ses concurrents et du public. Le directeur général lui donna gain de cause, et on lit dans la Gazette du 28 juillet 1735 l'avis suivant : «• Grâce à l'indulgence de l'honorable colonel ^>ot6WOod, directeur général des postes , l'imprimeur de ce journal e^t autorisé à expédier la Gazelle franche de port sur tout le parcours de la route postale, de la Virginie à la Nouvelle- Angleterre. » Deux ans plus tard, en 1737, Spotswoud , mécoulent de la négligence que Bradford apportait dans son service et de la façon irrégulière dont il tenait ses comptes, le destitua et offrit la direction des postes à'FrankUn » qui l'accepta dans l'intérêt de son journal. *• Les appointements étaient minces , dit il , mais les facilités de correspondance que me donnait cette position me permirent d'améliorer mon journal , augmentèrent le nombre des abonnés et multiplièrent les annonces, si bien que la Gazette finit par me rapporter un gros revenu." Le préjugé qui avait été préjudiciable à Franklin opérait désormais en sa faveur ; le Mercury perdit ce que gagnait la Gazette , et » satisfait de ce
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retour de la fortune, Franklin ne songea point àieodre à Bredford le tour que celui-ci lui avait jooé en mettant rinterdit sur son joumal.
On sera pcut-ùtre curieux de savoir quelles étaient la célérité et ia r^larité de cette poste dont la faveur faisait et défaisait la fortune des journaux. Isousà voyons par un avis inséré dans le BosUm^Aew»^ LeUer qu'à la fin de 1714 on établit un service postal entre Boston et New-York, les deux plus grandes villes des colonies. Tous les quinze jours » des courriers partaient de chacun des deux points fytmif*^ pour se rencontrer alternativement à Saybrook et à Hartford» les deux principaux centres de population du Cuiinecticut, et y échanger leurs sacs de lettres. Chacun de oes courriers distribuait lui-même le long de ia route les lettres des stations interniédiaires. Les choses étaient moins avancées encore en Pennsylvanie, ainsi que le prouve l'avis suivant inséré dans la (ro^ zeile, à ia date du 27 octobre 1737, pour annoncer rentrée en fonctions de Franklin : Avb est doué aa public que le bureau de la poste est établi msintenant chez Benjdiuiii Franklm^ rue du Marché, et (qu'Henry PraU est nommé courrier de la poste pour toutes les étapes entre Philadelphie et iSiewport» en Virginie. U part vers le commencement de chaque mois et revicskt au bout de vingt-quatre jours. Les partuu» tiers, ks comuierçaiits et autres peuvent êtierc. urés t^u il U ans-
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portera soigneusement leurs lettres et exécutera fidèlement leurs eaumimfimp mjmnt déposé à eette in m bon cautiortneinent entre le^ uiams de l'honorabie c<k lonel Spotswood, directeur général des postes pour toutes le« possessions de Sa Majeeié en Amérique.* Six ans plus tard^ en 1713 , un léger progrès lut accompli : la poste partait de Philadelphie pour New- York tous les huit jours en été et tous les quinze jours en liivtr , la. poste pour la Virginie pdrtail une fois par quinzaine en été et une fois par mois en hiver.
Kevenons à la Gazelle de Pennsylvanie. Franklin avait deux qualités qui ne se trouvent pas toujours réunies chez le même homme : il avait l'esprit à la lois inventif et pratique. Aussi son journal fut-il entre ses mains un puissant instrument de progrès, une tribune toujours au service de toute amélioration, de toute pensée utile. Il ne se bornait pas en effet à traiter les questions politiques, quoiqu'il fut Tâme du parti populaire ; il étudiait avtjG soin les intérêts locaux. Dès que son attention était appelée sur un mal» il cherchait aussitôt le remède, taisant aussi bon accueil aux suggestions d'autrui qu'à ses inspirations propres et allant droit à l'application. C'est dans son journal qu'il émit plusieurs de ses idées les plus utiles ; qu a1 lit comprendre, par exemple, à ses concitoyens la nécessité de tenir prêta les moyens d'éteindre les incendies très-fréquents et très-désastreux dans une ville nouvelle et remplie
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de constructions en bois. Il en résulta la formation de compagnies de poropiers, munies de pompes*déposée8 en lieu sûr et toujours prêtes à fonctionner, institution que l'Angleterre a empruntée à l'Amérique , et la France à l'Angleterre. La sécurité des peivonnes et des propriétés n'avait d'autre garantie à Philadelphie que la surveillance négligente de la milice urbaine. On dut au journal de Franklin Tinstitution d'une garde de nuit permanente et les moyens de subvenir à cette dépense. Ce fut encore la Gazette qui. appela Tatr tention des autorités provinciales et du gouvernement anglais sur la nécessité de mettre en état de défense les côtes et les frontières de la Pennsylvanie.
C'était là, après tout, d'assez grands intérêts» mais Franklin ne dédaignait pas non plus les petites réformes et les améliorations de détail. C'est ainsi qu'il fit paver le marché de Jersey, qui était proche de sa maison, puis sa rue, qui conduisait an marché , puis finalement la ville tout entière. La ville pavée , il s'agissait de la tenir propre. Franklin suggéra et lit adopter un système de cotisation pour fiEÛre balayer deux lois par semaine ces pavés dont on lui devait ridée. Ce grand homme était peut-être plus fier de ces petits succès dus à son journal, que de ses plus belles découvertes en physique. Il rapporte ces victoires de sa plume avec complaisance, n'oubliant jamais de dire
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que c'est à force de causer, et de barbouiller du papier qu'il a fait prévaloir telle ou telle réforme utile. Il nous raconte même , à propos d une idée d' autrui, quelle était sa règle de conduite et sa petite tactique. Un de ses meilleurs amis , le docteur Bond, eut, en 1761, . la pensée d'étiibiir à Philadelphie un hôpital pour les malades indigents et les émigrants. 11 se donna une peine extrême pour recueillir des souscriptions ; mais ridée d'un hôpital était toute nouvelle en Amérique» on ne comprenait bien ni le projet lui-même ni les moyens d'exécution, et les démarches du docteur eurent peu de succàs. Bond vint conter sa mésaventure à Franklin, ajoutant que si personne ne souscrivait, c'est que lui, Franklin, l'ânic de toutes les améliorations , ne se mêlait pas de l'affaire. ^ Je questionnai le docteur, dit Franklin, sur la nature et sur Tutilité probable de son projet, et recevant de lui des explications satisfaisantes, nonnseulement je m'inscrivis parmi les souscripteurs, mais j'entrai de grand coeur dans le dessein de provoquer les souscriptions d autrui. Seulement, avant toute sollicitation individuelle, j'entrepris de préparer les esprits en écrivant sur ce sujet dans le journal ; ce qui était ma constante habitude en pareil cas, et ce que le docteur avait négligé de faire. *» Franklin écrivit donc dans la Gazette de Pennsylvanie deux articles sur le projet du docteur Bond, puis ces deux articles furent réimprimés en bro-
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dme et distribuéB. hea sotiseriptioQB afflaëmt, et le
premier hôpital américain fut fuudé.
Si fécond cependant que fut Tesprit de Franklin, il n'avait pas toujours des réformes à proposer ou à p»trôner; en outre les nouvelles chômaient quelquefois, la maUe d'Angleterre n'arrivait qu une foî« par nois en été, et à de plus longs intervalles encore eu iuver. Comment remplir le journal d'une malle À Tantre aana nouvelles d'outre-mer et sans discusaîons locales? Les autres feuilles d'Amérique faisaient flèche de tout bois, et on Ut dans un journal de époque le séduisant appel que voici : « Tous les gens d'esprit, soit en cette ville, soit à la campagne, feraient plaisir à Téditeur eu lui envoyant par écrit et irauc de port leurs réflexions. Nous désirons en effet que les affaires de la Nouvelle-Angleterre ne tombent pas dans un complet oubli, comme les aûaires et riu:>tuire des anciens habitants de ce pays. Noua imprim^mis tes couimunications avec soin , sur le plus beau papier possible et dans le loruiai in- -4*'.» Franklin , quoii^ue plus riche de son propre fonds, se trouvait aussi quelquefois en présence d une page blanche ; mais il &iisait tourner an profit de la morale isea lacunes de la politique. M Je considérais aussi mon journal , dit-il quelque pai t , coiuuie un moyen de plus de répandre Tinstruction , et dans cette vue j'y réioipriaaia iGré* quemment des extraits du Speclaleur et d autres écrit»
BQoraux ; j y publiais aussi parfois de petites pièces de ma &çon qui avaient été composées pour être lues an sein de notre société littéraire. *t Franklin cite particidièmneiit deux pièces de ce genre : « un dialogue socratique tendant à prouver quun homme vicieux, quels que soient ses dons naturels et ses talents, ne peut jamais être avec justesse qualifié d'homme de sens ; et un discours sur Tempire à exercer sur soi-* même, ayant pour objet de montrer que la vertu n'est bien assurée qu'autant que la pratique du bien est passée en habitude, et ne rencontre plus l'opposition d'indiiiationa toutes contraires, n On voit, par les paroles mêmes que nous venons de citer, que Franklin conservait pour le Spectateur une admiration persévérante. L'imitation d'Addison est manifeste dans son journal : Franklin emprunte la manière , le ton , et jusqu'à Ja mise en scène de Técrivain anglais. Ses articles sont de petits essais de morale, ou le développement de pensées philosophiques, parfois de simples lieux communs I médiocrement rajeunis. On trouve dans le nombre une couple de portraits à la façon de La Bruyère, et finement esquissés ; mais le cadre que Franklin afiectionne est celui d'une lettre, et il prend i ravir le ton du badinage ou celui d'une malicieuse bonhomie. Il s'est adressé à lui-même une foule de lettres humoristiques sur des points de morale pratique et sur Téconomie domestique. Un assez grand
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nombre de ces articles ont été recaeillis dans l'édition des œuvres complètes de Franklin, par M. Jared Sparks ; nous n*en citerons donc aucun , préfénmt nous en tenir à une annonce qui se trouve dans le numéro du 23 juin 1737 : « Il a été enlevé, il y a (quelques mois, d'mie des stalles de rdglise, un livre de prières relié en rouge , doré et portant sur les deux couverts les initiales D et F (Deborah Franklin). La personne qui a pris ce livre est invitée à Tonvrir, à y Uie le huitième commandement, et à le replacer ensuite dans la stalle où il était , moyennant quoi il ne sera plus question de rien.» Nous ne savons si la femme de Franklin retrouva son livre de prières â sa place, mais l'avis au voleur méritait ce sucoès : il est caraotéristique, et montre mieux que de longues ciiatioui» la manière originale de cet excellent joumaliate et le tour piquant qu'il savait donner à ses idées.
L âge et rexpéricncc avaient corrigé chez Franklin, ce penchant à la satire et à*la malignité qu'il s'accuse d'avoir trop écouté dans sa jeunesse ; aussi la Gazeiie ne lui attira*t««lle aucun des désagrémrats que le Courrier avait valus à son frère et a lui. Il publia même dans son journal, en 1757, sur la liberté de la parole et de la presse , un article dont les doctrines étonneraient bien ses successeurs de la presse américaine. Franklin avait d'autant plus de mérite à s'observer ainsi, qu'il était, comme les journalistes de tous
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les temps et de tous les pays , en butte à de perpétuelles obsessions de la part de tous les gens qui avaient une rancune à satisfaire ou un amour-propre à soulager. Il rend témoignage lui-mêine de ces importnnitës intéressées et du soin avec lequel il se surveillait ; «• Dans la direction de mon journal, dit- il, je m'attachais à exdare toutes ces diffiimations , toutes ees attaques personnelles qui, dans ces dernières années, ont fait si gjraiid tort à notre pays. Toutes les fois qu'on me demandait Tinsertion d'un article de ce genre, et que l'auteur, smvant l'usage , invoquait la liberté de la presse et comparait les journaux aux diligences où tout le monde a droit à une place pour son argent, je répondais invariablement que j'imprimerais cet artide séparément si Tauteur le désirait, et lui fournirais autant d'exemplaires qu'il en voudrait distribuer lui-même, mais que je ne voulais pas prendre sur nioi de répandre ses attaques ; que j'avais contracté vis-à-vis de mes abonnés l'engagement de leur fournir une leoture utile ou agréable, et (^ue je ne pouvais , sans ime injustice manifeste , remplir leur journal de querelles particulières qui ne les intéressaient en rien. »
Franklin écrivait ces lignes dans sa vieillesse, longtemps après avoir quitté la carrière ; et, quand il se rendait à lui-même ce témoignage , il ne pouvait se dissimuler que son exemple n'avait été suivi ni par ses contemporains , ni surtout par ses succe»-
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8€urs. Aussi ajoute-t-il, peut*êire pa£ alluaion aux attaqw» iiicesaaiitea dont Ittirmlme^ dml Waabington 9 dâAt lês défaaseusa ka plua éuvou/éa de i ladé'» pendance furent l'objet de la part de la presse améhcaille ; «• At^^d^bai la plupart daMaiaipt»tiii»M se ibut aucun scrupuk de saliâiWre et de iUUer la malice des gBDs par de fiMiaata accmatioie eoiiire kt plus uubies réputaliona du pays ^ ai d'angmeater k» animoaitéa mutuelles jusqu'à provoquer des duels. De ploa ila pottaaent riiuUscrétion jusqu'à publier sur k gouvernement des Ktats voisins» et même sur la mitàùà/t des meiUeurs aMiés de la natien, des téàemm mjurieuaes qui peuvent entraînai les plus iuiiestes conséquences. Je ne parle de tout ceci que iK)ur fidre réfléchir ks jeunes ianpruneara, et peur les cmouis* ger à ne pas salir ainsi leurs presses, et à refiisar «çee fiennetf de ternir par ces ignobles pcsÉiques rhoaneur de k proksaioa. Ua peuvent veir, per mon exemple^ qu'après toul cette ligne de condaile De sera nulkmeui préjudkâabk àkurs mtérètsi, *
i^'caoklm aaiiait point en eikt à se plaindee dftia fortune : son journal , qui était déjà une mâxmfim assez kMrative» lui avait valu um dieutèla eembreuse, les. impressions de k légiskture coloniale at plusieurs cemmandea inportautes; il était rkspi»- I near k plus ocaupé p non-seukmeni da k Peaasj^ vame» mais des provinces voisines. UAlMmmà ik
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bonhomme Eidiard , qa41 publia vingt-cinq ans , et
dont li vendait, en dépit des contre&çons et des imitations , le nombre preaqoe incroyable de dix mille exemplaires » représentait à lui setd un revenu conai*dérable dans uapa^s tout neuf où 1 argent était rare; n'oublions pas non plus la direction des postes, à laquelle un traitement était attaii^é. Enfin , par Tinfluence croissante de la Gazette, des services rendus et de la iortune, Franklin, d'abord secrétaire-rédacteur de rassemblée coloniale, était devenu député lui-même et Time du parti populaire. Dès qu'il fidlait composer une commission ou rempUr un poste de ifiance, il était le premier sur lequel on jetât les jrenx ; aussi dut-il songer à se décharger d'une partie de ses occupations, et surtout de la direction de son imprimerie : il prit pour associé un Écossais du nom de David Hall. Cette association, qui commença en 1748, dura dix-huit ans. David Hall se consacra tout
papier : c'était en eifet Franklin qui fournissait de papier plusieurs des imprimeurs américains, trop paavies pour s'approvisionner directement en Angleterre. Franklin continua à s'occuper spécialement de la Gazette f car on voit , par sa correspondance avec sa femme, que même dans ses missions à la fimtière, soit pour négocier avec les bdiena» soit comme commissaire de la province près de l'armée.
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il se faisait suivre par ses lettres, ses journaux et les
cancans de la province, ce qu il appelle les hktoires de X, Y, et il |f ronde quand la bonne Deborah , trop occupée dans son ménage, a oublié de lui écrire et (lu lui envoyer les journaux des provinces du Nord* En 1757 seulement; lorsque Franklin reçut de l'assemblée de Pennsylvanie sa première mission en Angleterre, la Gazette tomba aux mains de David Hall ; celui-ci la dirigea avec prudence et habileté» et en 1766, quand il eut coinplétomcnt remboursé Franklin , il demeura seul nuutre de Timprimerie et du journal qui en était une dépendance
Même après cette séparation , Frank/in ne rompit pas complètement avec la GazeUe de Penruykanie; il y publia de loin en loin quelques lettres et quelques articles, lorsqu'il voulut donner son avis, ou lorsqu*il eut besoin d'intervenir dans les afiaires intérieures de la province. Il aimait trop i>on nittior pour y renoncer entièrement» et il connaissait trop bien le parti qu*on , peut tirer de la publicité pour ne pas s en servir au j profit de la cause qu'il soutenait. Il suivait donc avec | une attention extrême la presse anglaise, et ne min* j quait jamais d'adresser des rectifications à qui de
l. Dans une lettre a^ress^e â*Ainéri<)iie à Franklin à la 6a 4<
ITOC), la Carettê est nppelctî le ajournai de M. Ilaii, »> et au cooi* mencement de 17^7 Franklin parle de son avociatton arae Bil^ comma expirée. David HaU mournt en 1772.
droit» quand on médisait de ses commettants» qiiand
on mettait en doute la fidélité des Américains ou ou on les tommait en ridicule. L'opposition anglaise appuyait les réclamations des colonies ; Franklin était en relation avec les jouniaux de Topposition et leur fournissait des notes et des articles. C'est ainsi que le CAronicie de Londres publia en 1766 les lettres de Franklin à Shirley sur les taxes qu'on voulait imposer aux colonies; en 1767» une apologie des colonies accusées de favoriser la contrebande; en 1756, un exposé des griefs et des prétentions des Américains. On voit donc que» pour avoir passé les mers et avoir changé de théâtre , Fi cUikliu n'avait pas hiisé sa plume. Cependant l'histoire de ce grand homme ne nous appartient plus, dès qu'il cesse d'être directeur de journal, et que ses relations avec la presse deviennent pmrement accidentelles; laissons-le donc suivre la brillante carrière dont la presse lui a ouvert l'entr^fe, et revenons à notre sujet.
Le premier-né de la presse avait attendu quinze ans l'apparition d'une feuille rivale; les vingt années qui suivirent furent plus fécondes. Fn 1740, il existait déjà quatorze journaux en Amérique. On en coii^ptait cinq dans la seule ville de Boston : le Boston Weeldy NewS'Leiier^ de Green Taïué; la Gazette de Boston, de Thomas Green; \q New-E nyJand Journal, de Thomas Green et Samuel Kneeland ; le Post-Boy , jour-
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Bal de la direction des po^es; aifin VSveniMg-I^ûsi^ de Thomas Fleet New-Tofk en avait deox : la Gmzetle et le Journal. Dana le Maryland , une Gaa^ avait été publiée à Aïiiiapolib, de 1727 à 1736 , par William Parker. Après neuf années dlnterraptioOr elle fut ressascitée en 1745 par Jonas Green^ et ne cé8sa pluB de paraître rcgulièrement. La Gazette dt Maryland existe encore, et se trouve le plus aoMâen des journaux américains. La Caroline du Sud avait une Gazette i Charlestown depuis 1731 , le Bbode> Island une à Newport depuis 1732» la Virginie une également à Williamsburgfa depuis 1736. La Pennsylvanie était « après le Massachusetts» la province la mieux partagée. On trouvait à Philadelphie la Gazelle et le Mercury, qui devait en 1742 passer aux mains de William Bradford et devenir le JbumaZcIePennty/* vanie, et à Germantown un journal allemand , fondé en 1739 par un nommé Sower. Ce dernier £ût est curieux , mais il n'est pas le seul qui prouve que les Allemands affluaient déjà en Pennsylvanie, ou ilsfiorment aujourd hui au moins la moxUé de la popuiaiion. Sur six imprimeries alors établies dans la colonie, deux
n'imprimaient que rallemand» deux imprimaientraUe-
mand et 1 anglais^deux seulement étaient complètement , anglaises. En 1743» un journal aHemand fut étaUî i ;
Philadelphie par un Allemand nommé Anthony Am- 1 bruster, à qui Fraiikliu dut déieudre de £aire usage de
son nom. Ën 1751, un journal fat publié à Lancaster» moitié en allemand et moitié en anglais. Du reste, dès cette époque, quand on voulait qu'une annonce s'adressât à tout le inonde, on était obligé de la publia à la fois en anglais et en hollandais , afin qu'elle comprise des Allemands de la Pennsylvanie et des riches familles hollandaises de la province de New- York.
A la date à laquelle nous sommes arrivés, et en présence de quatorze journaujk, nous pouvons considérer la presse périodique comme bien établie en Aménque. Les années suivantes virent naître un nombre encore plus considérable de feuilles politiques : bientôt non-seulement chaque colonie, mats chaque ville un peu importante aura la sienne. Ce serait donc se perdre dans des détails iniinis que de vouloir faire connaître l'origine et la fortune de ces feuilles , souvent hisignifiaiites et presque toujoiurs éphéasèves. Cest l'histoire collective des journaux qu li nousiaut pour- WBBPm désormais, en essayant de montrer le rôle de Ift presse dem les sAiiw iaténeiMS des celoaàes et son mûuence sur les événements.
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Luttes des aMemblées coloniales contre les gouvernenrs rojanx ea Virginie { ^ en PennftyWuiie ; — à New «York. — Le Jcttrmat ét Nêip-Ymk, «Pïooèt Pierre Zenger. — Im wfcigf «Cke tories dtt Meeeeelitiflelti. Samuel Adams. — VIndépenémê AâmrHtÊr.
— La Gazetie dt BqtUm,
Les écrivains qui» soit en Anselme , mit en
France, se sont occupés des Etats-Unis, ne font presque toas comineiioer Thistoire des eolonies américsinés qu'à la veille même de leur mpture avec la métropole, à Topposition que rencontra Tactedu timbre. Si les cent années qu'on néglige ainsi méritaient cet oubli, ne serait-ce point un légitime sujet de surprise que de trouver tant de décision, de fermeté et d'ensemble dans la résistance des colonies sur une question de principe? car il n'y avait rien d'excessif ni d* onéreux dans les impôts décrétés par le parlement.
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CSette lutte juridique et légale qui précède la lutte à mam armée, cette union, cette énergie, cette prudence soutenues pendant quinze ans, ne sont point le fait d'un peuple au berceau. La Téritéest que la population des £tats*Ums n'en était pas à faire son apprentissage de la liberté. Cette société si jeune encore était, pour l'éducation politique, au niveau, sinon en avance de l'Angleterre elle-même. L'Amérique avait faible-* ment ressenti le contre-coup des révolutions de la métropole. Le puritanisme, faisant prévaloir dans la société civile les idées et les formes de son organisation
religieuse, avait pu développer presque sans résistance les principes démocratiques qu'il contient en germe : la nécessité, cette incomparable maîtresse , avait enseigné aux colonies u s'administrer et à se défendre elles-mêmes. Enfin le pouvoir royal , représenté par des gouverneurs changés à tout instant et sans cesse incertains du lendemain, avait toujours été faible, précaire, hors d'état de mettre obstacle aux progrès de l'esprit de liberlu.
Si le parlement d'Angleterre rencontra en Amérique des adversaires habiles et décidés qui ne faiblirent jamais et qui lui rendirent coup pour coup, c'est que la lutte contre la métropole avait été précédée, comme préparation et comme apprentissage , par la lutte obscure des assemblées provinciales contre les gouverneurs, qui représentaient ou la royauté ou les pro-
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piiétaîm SMam. Il n'était pas one assendilée ook)-
niale qui ne prétaidît, vis-a-vis du gouverneur, à tous les droits que k parlement anglais exerçait râ«à-^ de la CQuroane, Cette lutte coaunença avec lea premières années du xvm* siècle, et se termina presque partout, yexB le nulieu da aîècle* par le triomphe des assemblées. Le lendemain de leur victoire, les assem- « blées «e troavèmt face du parlement et Tafirontèrent avec le même succès. Les journaux américains, qui exercèrent une influence décisive sur cette seconde lutte, avaient en nne part modeste, maïs réelle, à la première.
Jefierson n'a point dédaigné d'écrire Thistotre des démêlé de la Virginie avec ses gouverneurs. Loiimeme y avait pris une part active» ci c'est la réputation d'écrivain et d'orateur qu'il s'y était faite qui lui | valut d'être envoyé, nialgré sa jeunesse, au coii^t^ï^ | continental , pour y représenter la province. C'est ' également au milieu de ces luttes obscures que Patrick Henry acquit cette popularité qui lui permit d'exercer une action décisive sur l'esprit de ses compatnoUb auxj(Mirs de la révolution. On coiuiaît déjà le rôle joué par Franklin dans l'histoire intérieure de la Pennsylvanie; deux ouvrages publics par lui en Anglderre, et dont Tun eut à Londres même deux éditions, font connaître dans le plus grand détail toui les points en litige entre les colons et les descendants '
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de Peiin, demeurés propriétaires de la province. Ces des «nmigei Kmt «B quelque mute \f ïï(m\m( ih le polémiqQe sauieBW pendant traite ans par Fianklia en faveur du parti populaire, depuis le jour ou il de- TÎxft nittre de k Otofeiàe 'de Pmmmficmniê, C'est l'influence acquise par Franklin , comme l'écrivain et la eentindle vigilante du parti wloiûal » qm lui Tidut d'être envoyé à TafieemUée, et de voir chaque ibis sa réélection combattue avec acharnement par les guu- OnrAoseH enin à Técailer de Taeeenblée; mais celle-ci le vengea noblement en le chargeant d'aller dtfendre i Loadres, devant le conseil dn roi «t devant le parlement, les intérêts qu'on avait veulu paver de son ammi.
NnHe part la latte entre l'assemblée ocdoni^ et les gouverneurs royaux ne fut phis vive et pius obstinée qne dans lacohmîe de New-Yoïk. Cette lotte y trouvait pour aliments les traditions libérales soigneusement oomervéee par les riches propriétaires d'origine hoilandatee» et la répahéim instinotive leeeentie par cette partie de la population pour tout ce qui venait d'Angleterre. New^York, que lamttropole avait dotée de franchises , qu elle avait embellie de con«> straetionB diependienses , qu'elle avait comblée de faveurs de toutes sortes , New- York , résidence d*nn gouverneur habituellement pris dans la haute aristomtie st d'un nombreux pencmnel de fanetiennaires,
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N«w-Yark, gammn prtfApéedesfils defiunille, qui y menaient grand train , était tonte dévouée à la couronne; Albany était dans des sentiments toutcontruiles, et le fonds de la population dana les campagnes appartenait tout entier à l'opposition. La lutte atteignit son apogée sous le gouvernement de William Cosby» de 1732 à 1736. William Bradford, père d'André Bradluid, de Philadelphie, avait fondé, en 1725, un journal hebdomadaire» la Gazette de AcW'York. Ce journal était dans les intérêts du gouverneur, ou, comme on disait déjà , de la cour. Le chef de Topposition, Kip Van Dam» dont le nom trahit assez l'origine hollandaise, encouragea un imprimeur de ses compatriotes, John Peter Zenger, â entrer à son tour dans lu carrière. "Lq New-York ITee/ili^ JovamaX (Journal hebdomadaire de New-York parut en 1733, et prit une attitude très-hostile Tis4-vis da gouverneur et de son conseil. Outre le Journal, on publiait de temps en temps des ballades où on tournait en ridicule les partiban^ de William Cosby dans la législature. Le gouvenuwur et la eonseil prirent fort mal ces attaques, et, par un arrêté motivé déclarèrent que les n^ 7, 47 , 48 et 49 du journal de Zenger et deux des ballades publiées par le même imprimeur étaient attentatoueâ à la dignité du gouvernement de Sa Majesté, contenaient des outrages contre la législa» tare et les personnes les plus distinguées de la ooiome^
et tendaient à provoquer à la sédition et au trouble. En conséquence journaux et ballades furent condamnés à être brûlés par la main du bourreau. A roaver<ture de la session législative, en octobre 1734 , l'assemblée fat invitée à voter une récompense pour arriver à découvrir les auteurs de ces libelles séditieux; mais les membres de Topposition, qui goûtaient fort les articles du Journal, et qui passaient même pour les l'ci ire, étaient en majorité dans rassemblée» et on vota l'ordre du jour sur cette proposition. Alors le gouverneur et le conseil firent intenter directement des poursuites par le procureur général; Zenger fut arrêté et traduit devant la justice comme coupable de diffamation et de calomnie.
CSe procès mit toute la colonie en émoi. Les avocats de Zenger, Alexander et Smith, commencèrent par attaquer la compétence du tribunal. Au lieu d*avoir été nommés par la couronne et à vie, les juges avaient été nommés par le gouverneur Cosby seul , sans le concours du conseil, et par commission temporaire in« déiinmient révocable. Les avocats prétendirent que les membres de la cour ne siégeaient pas en vertu d'une investiture légale, et n oilraient à l'accusé.aucune garantie d'impartialité. La cour frappa de suspension les deux avocats, comme coupables d'offense envers elle. Zenger constitua deux nouveaux avocats, John Chambers de New-York, et le doyen du barreau de Philadelphie,
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AaàJté HasùUon^ qui 6i h voyage tout exprès pour plaider oèttt mnm. Une fraie rmndénAile moomt pour aaekter aux .débftto, Zenger se raconnut i*iiiipri<meur et l'éditeur des journaux incriminés , il assuma ia rapoiMinIhé tras \m artéoies, tt il do—iéa à £ùre la preuve des laits articulés* Le président se refasa i laÎBier Cure cetle pmm, paroeqii*elIeiiep««yait i|a*aggra?er la diffiuaation. U prétendit jnêjoe, selonla jmispi udeiice qui prévalait alors en Angleterre, que le jury, juge du ftût, dei^t se bcmer à cenBtflfen* ai Zenger était ou non l'éditeur des articles incriminés , etlaÎBaer à la cour, juge du point de droit» t*>n"^ ciation du caractère diffamatoire de ces articles. André Hamilton soutint la thèse coatmif e> «^Pùiequ'on vom se&Me de faire la preme éoB Stàto, aux joféSt c'est votre conscience que nous invoquons en témoignage de ium aaeeitioDa. Si mm eroyes que nous avons dit vrai, souvenez-vous que vous avez le droit d'apprécier auast bim que de conetarler les faita, et que c'est peut«-être votre devoir d'user de ce droit. ^ Il termina par ces paroles : « La question qui se éSbmt devant voos n'est pas seolemesi la casse d*im pauvre imprimeur, m même celle de la coiome de New-Yo A seole ; c*eat la meilleafe des oames » la oaaae ét la liberté. Tout faosnie qui préfàre l'indépendance à une vie d esclavage bénira et honorera en Tosa les bommes dont Timpartial Teidict , oomme
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nfiiiidfsiiMiit inAiiBiriitblei ann natiiC à now» Amtre
postérité^ à nos voisins ce druit que nous donnent et la nature et la dignité de notre pays, la liberté de cmibaltre l'arbitraire &à iksant , en écrivant la vérité. «• Le jury presque sans délibérer acquitta Zenger, et son verdiot fîitmneiili dans la salle par trois ealves d'ap« plaudissements : Zenger fut mis en liberté le lendcflMÛn» après boit mois de détention préventive. Le eoDseil miinicipai de New- York vota des remerlâments à Hasiftlon , «t hd conféra le droit de bovrgeokâe « pour eon babile et générease défense des droits de rbomine et de la liberté de la prest,e. »' Le diplôme de bourgeoisie fut présenté à HaBBiUon dans une boite d or du poida de cinq onœs et demie; sur le oouverde étuent pavées les armes de la ville avec cetle inacriptieft : Demenm kgfe» , Hmefacta iibertas tandem e7neir/ uni . On lisait à l'intérieur : A^onnununi's, mrtuie pmnUwr^ et aatenr de la botte ce met de Cioéron: liacuique éventai ut de refublica memit.
ni
mà
M (If
qumte mis pins tard , Gouverneur Morris ne orai-
^it pas d'appeler l'acquittement de Zenger « Taubc de la rérolntion américaine. •
Pierre Zenger mourut dans l'été de 1746; la publiostioB de son jonmal fat contimiée sprës Ini par sa veuve et ensuite par son lils, Jobn Zenger. La qualité d*organe de T opposition semble du reste avoir valu
Oigitized by
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aa Journal de New-York plus de popularité que d'argent, car» en tête du numéro du 25 février 1751, on lit l'avis au public qui suit :
«• MM. les abonnés de la campagne sont instamment priés d'envoyer l'arriéré de ce qu'ils doivent ; s'ils ne s'acquittent proaiptement , je suspendrai i envoi du journal, et je verrai i ûdre rentrer mon argent autrement. Quelques-uns de ces abonnés commodes sont en arrière de plus de sept années. Après les avoir servis tant d'années, je crois qu il est temps et grand temps qu ils nie remboursent mes avances, car la vérité est , ils peuvent m'en croire , que j ai usé mes habits jusqu'à la corde.
« TV. S, Messieurs » si vous n'avez pas d'argent comptant par devers vous» pensez pourtant à votre imprimeur ; quand vous aurez lu cet avis et que vous y aurez réflédbi» vous ne pouvez fiedre moins que de dire : Allons, ma femme ^ (c'est aux gens mariés surtout que je m'adresse , mais que les célibataires en fassent leur pro&t)» i» allons, ma femme» envoyons à M ce pauvre imprimeur de la farine ou quelques jam- « bons» du beurre» du fromage ou de la volaille» etc. ! • En attendant, je suis votre serviteur, John Zenger. ♦»
n ne semble point que cet appel attendrissant ait eu beaucoup de succès » et qu'à défaut de 1 argent comptant, qui était alors fort rare dans les colonies , les provisions aient afflué chez Zenger»car dans le cou-
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rani de l'année suivante il fui obligé de suspendre la publication du Journal de New^Yœ^k, Cette publication ne fat reprise qu'après un intervalle de plusieurs années, à Tépoi^ue des premiers démêlés des colonies avec l'Angleterre, lorsque T opposition sentit de noa<* veau le besoin d*un organe spécial. La presse n'était point un métier lucratif, car de 1740 à 1770 on voit naître et mourir à New -York douze ou quinze journaux dont (^uel(^ues-uns n'ont pas vécu plus de deux ou trois ans. Un de ceux qui fournirent la carrière la plus longue fut le Postillon htbdomadaire , fondé en janvier 1743 par James Parker, et qui allait entrer dans sa dixième année, lorsque Parker se mit la justice à dos par un article contre Téglise épiscopale, plus puissante à New- York que dans aucune autre colonie. C'est une lettre de i^Vanklin qui nous apprend ce fait en même temps qu'elle nous révèle l'opinion de ce grand homme sur les procès de presse. La lettre est adressée à Cadwallader Colder, qui remplissait à New-York les fonctions de conseiller près le gouverneur, et qui fut même quelque temps vice-gouverneur: • J'apprends, écrit Franklin, que Parker a fait la sottise de publier dans son journal un article qui lui SQsdte bien des tracas. Je ne puis imaginer comment il s'est laissé aller à cette publication» car je le connais pour un croyant sincère et très-opposé à tout ce qu'on appelle liberté dépenser. Il est maintenant fort
au regret de ce qa*il a fait et me demande d intervenir près de vous pour que tous obteniez dn guuveiiienr une ordonnance de non-lieu, promettant d'être trèecirconepect à l'avenir et très-attentif à ue plus donner prar la p^ttique m la religion anem sojet depAainCe
à vous et à woê amis, et je crois cette promesse très- «ncère de «a part. . . . Quant A la cause de la rel igion , le meilleur service qu on puis^^e lui rendre, à mon avis, est d'arrêter les poursuites ; car si Ton appréhende quelque ttoheu effet de la publication de cet article, l'dclat d'un procès et d'une condaumaiioii lui donnera railla fois plus de publicité, tant eflt grande lacvriosîtë des gens en pareil cas. Cet article ^t d'ailleurs une vieillerie qui a déjà été publiée , en Angletere d'abord . ensuite ici (à Philadeli^), par André Bradford. Comme on n'y prit pas garde, cela tomba à plat et fut ma m onUi : il en arriverait lenoore antanrt aujoni^ d'hui , si on faisait preuve de la même indilicrcnce. ^
La rémlntion de 1776 ét le triomphe des idées démocfiatiques devaient seuls faire prévaloir cette doc* trine tle Franklin, qui est devenue la thèse favorite de tons les Américains et la tègle de oondnite de leur gouvernement; mais, avant 1776, elle avait contre eUe rojânion 4e tons les jurisoensnltes et Tintérêt des «ttlontés coloniales. La feuille de Parker cessa d'exister : le même sort attendait encore plusieurs joumacrx.
Ls Msnsasbosetts, qni exerça me aetkm si dé-
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dstve dans la révohition et qui déteninna la rupture avec la mère patrie, était aussi de toutes les culonies orile ou les tattee politiques étaient les plus vives. Deux partis s'y étaient constitués de bonne heure, l'un fimmble et Tautre contraire & la saprématie de 'la métropole et à l'autonté des gouverneurs envoyés par elle : ces partis, à l'imitation de ceux qui divisaient rAnglelerre , «vatent pris les nom de tories et de wtûgs. Des relations , éphémères d'abord , mais qoi se ciaientènnit et devinrent plus régulières et jAus étroites avec ie temps, s'étaient nouées entre les partis anglais et les partis qui leur correspondaient en Amérique. Cependant pour les ivhigs d'Angleterre les questions de liberté n*étaient guère encore qu'une mtoè de parti , et ai les traditions de 1668 leur ser* vaient à la fois d'enseigne et de bouclier, il n y avait chez eux aucune hostilité ni contre la royauté ni coirtre Tégiise établie. Les vhigs d'Amérique prenaient plus au sérieux et avaient plus à cœur les principes qui leur étaient conmims avec l'opposition anglaise : sans Je savoir peut-être, et uiisurément sans mesurer toute k portée et toutes les oonséquenees de leurs doctrines, ik allaient beaucoup ph» loin que leurs coreligionnaires apparents ; ils ne dataient pas seulement de 1468, ils datttsiit volontiers de 1640 et même de 1649. L'agitation religieuse , dont nous avons déjà parlé, a;vait ea pour objet de ramener à aa fervem*
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première le puritanisnie languissant et dégénéré : les Whitefield, les Davenport, les Crosswell, en prenant le rôle de missionnaires et de prédicateurs ambulants, en allaijl de viliiige en village dénoncer la tiédeur et l'infidélité du clergé presbytérien» en prodamant partout du haut de la chaire la néc^ité du réveil religieux, ne s'étaient proposé que de rétablir dans sa riguèur l'orthodoxie calviniste. ïoutefois il était im«possible de raviver le puritanisme et de restaurer la suprématie de l'autorité spirituelle dans les affiûres dviles, sans faire revivre en même temps le vieil esprit àe%pèlerim, qui, îdentifiantla société politique avec la société religieuse, oii toute autorité dérivait de l'élection et où la décision de la majorité faisait loi , avait abouti directement à la souveraineté du peuple. Aussi le grand mouveiuent religieux qui, au xvur siècle, transforma la Nouvelle- Angleterre eut-il pour conséquence immédiate une résurrection du répubiicanibuie. La génération qui prépara et qui accomplit dans le Massachusetts la révolution, arriva à la jeunesse et à la vie politique de 1740 à 1750. Cette génération, qui se croyait simplement libérale» était au fond républicaine : elle prétendait buruer sa tâche à défendre les droits des colons et à repousser d'injustes empié* tcments ; mais la conséquence logique des principes qu'elle invoquait, c'était la négation absolue de Tan» torité de la métropole, c'était Tindépendance. Une
£N ANGI^TERKE ET AUX iTATS-UNIS. 381
part considérable dans la propagation de ces idées doit être rapportée à l'université d*Harvard , pépinière où se recrutait le clergé puritain, et qui conservait soigneusement comme le feu sacré les traditions des anciens jours. Les ouvrages d'Âlgernon Sidney, de Milton et de Locke y faisaient la base de renseignement du droit politique et du droit civil. C*est d'Harvard que sortirent presque simultanément : James Otis, délégué do Massachusetts au premier congrès révolutionnaire ; John Hancock , qui mit le premier son nom au bas de la déclaration d'indépendance ; Josiah Quinçy, qui dès 1774 écrivait de Londres à ses concitoyens qu'il fallait sceller kui téiiioignage de leur gang ; • Joseph Warren , qui tomba sur le premier champ de bataille de 1 mdépendance ; Samuel Adams, John Âdams , Jonathan Mayhew, qui tous furent ou les précurseurs ou les directeurs du mouvement révolutionnaire.
L'esprit despèlerins revivait tout entier en Samuel Adams ; la passion politique était entretenue et enflammée diez lui par la passion religieuse. Ni Endi*- Gott, ni Higginson, ni même aucun des mdépendants du long parlement n'eut pour l'épiscopat et pour la royauté une haine plus vivace et plus vigoureuse : un fanatisme inexorable fut la source de tous ses écrits et la règle de toute sa conduite. Ce fut en 1743 qu'il soutint à Harvard son second examen pour la maî-
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triaft è» arts; il cboiat pour sujet dt tbëse bb qoestion
suivante : Elst-xl légitime de résister au magiistrat snprênie» si la commmiaiité ne peut être aaiiYte mtremeul? " C'était à mots couverts et sous le vêtement de yëcole la question de la légitimité du droit d*in* soneetion. Samnri Adama se prononça pour l'aflBr-^ mative. Il avait économisé une partie de la pension qne ses parents lui fusaient à rUnrrersilié : à sa sortie, il employa cet argent à publier une brockure intitulée ; Englishmen s Righta, où il revendiquait pour les coloaa tons les droits des citoyens anglaiB; mais Tin*poiUat était de définir ces droits, et le pamphlet d' Adancis, qni semblait n'être qu'on exposé des prince pes whigs^ contenait en substance une théorie qut con» duisait droit au républicanisme.
Le père de Samuel Adams le destinait au bamoa; sa mère voulait le tourner vers le commerce : le jeane maître ès arts se consacra presque exclnsivemenl i ki politique* 11 rassembla ses anciens camarades de TUniversité et les compagnons de sa jeunesse , et forma une société où Ton débattait les a&im de la coleaie. Le public ne se blessa point des opimonâ ardeutes de ces jeunes gens» ni de ki lAerté ci de la vîmeilé de leur langage; il n'y vit que l'exagération natundie à leur fige, et il appela nromqneneBt les léuaions pvé-» stdéee par Adams le club deê ciMqmum defmtiH* Ce» pendant Samuel Adauii» ne s'en tint pas à des paroles
il s'entendit avec les imprimeurs Rogeis et Daniel Fowle pour la publication d'un jotumal aaqnal ebaen des membres du club serait obligé de fournie à son toor w article. Ainsi naquit u 1748 Vltèdépendeni Adteriuer , q^ui avait pour vignette Timaga de la dées&G de la liberté, et qui fixa immédiatement ratleation par Tattituda hostile qu'il prit via^vis du goavemeur de la colonie. Au nombre des jeunes gens qui rédigeaient on inq;nraimit ce journal étail un homme remarquable, qui, en 1747» ài âg^ die vingtsept ans, avait été âa mimstra d'une dea principales paroisses de Boston* C'était le fbndataire de la seete des imitaires, aujourd'hui en majorité dans le Massa» chnsetts; c'était Jonathan Mayhev, le premier mem» bre du clergé américain qui aitoaé rejeter ouvertement la dogme de la Trinité. Mayhew , pour son début, pmha et fit imprimer un sermon sur les droite du jo* gement individuel dans les matières de fui, niais, par une conséquence £uile à prévoir, Toniteur qui leven-» diqjUÎt pour la conscience une indépendance sans contrôle dana le doMÎm spirituel devait admettra difficikment ^pe rhomme ne iùL pas aussi le aonve* rain jugu de ses obligations dans l'ordre temporel* Mayhew • qui rompait avec l'orthodome calviniste» ne devait pas s'incliner davantage devant le prestige de rantocité monarchique* Le 30 j^vier 1749» anni* versaise séculaire de la mort de Charles 1' avait été»
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des deux côtés de T Atlantique, pour la plupart des prédicatears, Toccasion de payer un tribut d'hommages à la mémoire d'un prince infortuné, et, pour les théologiens anglicans , le prétexte d'exposer leurs théories favontes sur l'autorité royale. Le 30 janvier de Tannée suivante, Mayhew prit à son tour pour sujet d'un sermon la légitimité de la mort de Charles Stuart : avec une amertume de langage digne des anciens indépendants, il soutint que ce prétendu martyr avait été un tyran, et qu'il avait mérité son sort par ses attentats contre la liberté civile et contre la vérité religieuse 9 et il qualifia de résistance légitime et glorieuse la conduite du parlement régicide. Ce discours produisit une immense sensation qui eut son contrecoup jusqu'en Angleterre ; mais les plus avancés des dissidents Tenvisagèrent eux-mêmes comme une hardiesse inutile et comme une imprudence. Ulndependent Adveriiser, au contraire, reproduisit ce sermon et le combla d'éloges : il tint la' même conduite à pro* pos de plusieurs des discours de Mayhew, et notamment d*un sermon prêché en 1754 à l'occasion d*ime élection générale. Pans ce sermon, Mayhew, en feignant de combattre encore la monarchie abi>olue , et sans diriger d'attaque directe ni même de blâme contre une monarchie limitée, fit l apologie du gouvernement républicain, qu*il présenta comme fondé sur la volonté et par TautorUé du peuple, et comme le seul gouver-
nement qui tende uniquement au bien-être et à la prospérité des Dations.
Cette année 1754 vit la mort de Y Indejjendeni Ad^ TerltM&r. Le goinrerneur avait obtenu la majorité dans la législature; il fit adopter un biil qui établissait cer* tains droits de douanes. Ce vote fat amèrement blâmé par le journal, qui publia « sous le titre de MonUre des Monstrea, une violente diatribe contre la législature. Kunprimeur du journal, Daniel Fowle, fut im* médiatement arrêté, et, comme il se refusa à faire connaStre Fauteur de l'article , il fut mis en jugement et condamné à un an d'emprisonnement. Cette mésaventure le dégoûta uiomentanément du métier : en 1756, Daniel Fowle quitta Boston, et se transporta à Fortsmouth, oii il établit la première presse qui ait fonctionné dans le New-Hampshire , et où il fit paraître, à partir du 7 octobre 17ÔG , la Gazette de Neîo-Hampshire , qu'il dirigea jusqu'à sa mort, arrivée en 1787, et qui eûstait encore, il y a quelques années, entre les mams de ses successeurs.
La place laissée vacante par Vlndependeni Adver^
lùer fut immédiatement remplie. Les imprimeurs
Edes et Gill firent paraître, en avril 1755, la Gazette
de Botian, qu'Edes publia sans interruption jusqu'en
1798. Samuel Adams, éclairé par l'expérience et mûri
par râge, en fut le principal rédacteur. La Gazelle de
BoUon prit la même vignette et la même devise que
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YIndependent Adwriiaer; mais elle ne oommit aneiioe
des imprudences gratuites qui avaient perdu ce journal : elle fiit le défenseur non-reniement le plus ferme, mais aussi le plus habile des droits des colonies. Aussi devint-eile à la fuib le point de ralliement des whigs contre les gonvemenTs Bernard et Hutchinson, et du clergé dissident contre rangiicanisme* Les ministres Mayhew et Cooper, étroitement unis avec tons les che& des whigs, développaient en chaire les prin* uipes que leurs amis soutenaient dans la Gazeiie, et le journal combattit avee eux, de 1760 à 1764, le projet attribué à la métropole de vouloir établir dans la NouTelle-Angleterre des évêques et tonte la hiérarchie anglicane. La passion politique et la passion religieuse amenèrent ainsi , chacune à bon tour , de^ auxiliaires i Samuel Adams, et groupèrent peu à peu autour de la Gazette , avec Mayhew et Cooper , le bouiflant James Otis, devenu cher i tout le Massachusetts pour avoir osé plaider en 1758 Till^^alité du droit de perquisition que s'arrogeaient les employés des douanes; le jurisconsulte Qxenbridge Thacher , profondément versé dans les questions de droit udiiùnistratif, de commerce et de finances ; fopulent Sa* muel Dexter, qui mettait sa fortune et son esprit au service des lettres et de ses amis politiques ; John Adams , qui devait être le premier successeur de Washington ; James Bowdoin, et toute cette p]ëia&
d'orateursi de légistes et de patriotes qui se prononcèrent pour rindëpendanoe dès le début de la latte , qui ne désespérèrent point après les premiers revers , et qu( les Américains désignent par cette appellation coUective : les hommes de 76 , comme nous disons en France les hommes de 89.
Oigitized
GH.VPITRE IV.
Lutte des colonies contre le parlement. — Les résolutioxit d* Virginie.— CarroU el la GajuUê du Jfafylofitf. Jamee Otii.-* Jobn Adane. Lei Jonrnaux royaliites daat la Ifaryland ; — k Nenv-
Yorltî — dftus le Massachusetts. — Débuts d'Alexandre lîaillîlton. — La Gazette de Bo*lon, — Le? journaux ti^panttifiteii — R61a dt la praïae dans la gutne de llndépeiidaiica.
La conquête du Canada, consacrée par le traité de
Paris en 11 dissipa les inquiétudes qu'avait toujours inspirées aux Américains le voisinage de la domination française, et rendit moins nécessaire à leurs yeux la protection de la métropole. Cette sécurité, longtemps souhaitée , fut favorable au développement des sentiments d'indépendance qui fermentaient déjà dans quelques colonies, et dont Tacte du timbre détermina la première explosion. L'impulsion partit de la province où les théories politiques avaient été le
Hioms débattues et où elles semblaient devoir exercer le moins d'empire. Ce fut rassemblée de Virginie qui donna le signal par la célèbre déclaration qui porte le nom de Ré9alutian$ de Virginie y et oii les droits des colonies sont établis et les prétentions du parlement repoussées, en vertu des mêmes principes qui servirent, donze ans plus tard, de base à la déclaration d'indépendance. Ces résolutions fuient proposées et défendues par un légiste dont Téloqnence est demeurée proverbiale aux États-Unis, par Patrick Henry ; elles furent votées le 29 mai 1765. Le ^(ouvemcur se fit apporter par le secrétaire de l'assemblée le registre des délibérations ; il en arracha lui-même le texte de la dédaration qu'il mit en pièces, et il prononça immédiatement la dissolution de l'assemblée. Cependant une copie des résolutions avait déjà été envoyée à AnnapoUs, à la Gazette du JUaryland, qui s'empressa de publier ce document et qui y donna toute son approbation. Dons cette Gazette du Mary landécmtiidlors Charles Carroll, qui fut un des signataires de ladéclsr ration d'indépendance, et qui , comme plusieurs des hommes qui exercèrent une influence décisive sur la révolution américaine, devait à la France et aux idées françaises une partie de son éducation et de ses convictions. D'origine irlandaise , et catholique de naissance, Charles Cai roll avait été envoyé tout enfant au célèbre collège de Saint-Omer , où fut élevé plus tard
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Û'Cojmell» et de là à Louis le Gcwd^ puk euâu à Bourges, où il étudia le droit civil. Il avait ensuite pftNé deux us à Leadree» à TempleTBar, yonr apprendre la juriaprudeûce anglaise. U \eumi de rentrer dans son fayë natal à l'âge de wiagi owapt ana , et de débuter avec éclat au barreau^ quand i acte du tuubre le jeta dans la preBse et fit de Uu le ebef de Toppomiim dans le Marjrkud. C'est par le journal de CarroU que le texte des Hésobdiom de Virginie fut connu dans les colonies du oentre. On s'arradui la GmaMe du Mëryiand^ et le président de l'assemblée de f enn* sylvanie, Galloway , ne put s*en procurer un e^esH plaire pour Veavoyev à Franklin : il dut transcrire de t»a main la copie cju'il avait. Franklin, que se6 coinpatriotes consultaîeDt, ka «xhorfta k la résistSMe et reprit la plume pour les encourager. Il ne se borna pas à attaquer Tacte du timbre dans ceux des journaux anglais qui kû «uvrirent leurs colonnes; il adressa à la Gazette de Pennsylvanie plusieurs lettres oii il traitait la question de Timpôt au point de vue du principe qui veut que toute taxe soit conseniie. Xms ses amis prirent parti dans Je m&mesens ^ dmnrent les collaborateurs volontttres de la GazeUe de Fernuylcamie. m Ce n'est pas seulement notre propriété quenow dé> fandoiie, écriimt Charles liKunsen, le voisin et Taoû de Franklin, c'est notre liberté, ce sont nos droits les plus essentiels qu'on dctiuit. » La question fut envi-
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aagée wi même fomt de vue par le parU populaire ùdnh la Caroline du Sud. Il existait déjà deux jourmaoK à Cfaarleakm» la GûzeUe delà Carokme du Sud, fondée le 8 janvier 1732 par Thomas Whitmaibh, et la Gaxeite gktykrtàe amérumne^ ^bKe «a 1758 par J£obert Welk. Ua troisième j&umal, la Gamtêe and Cauntry journal , fut créé en 1765 par Charles Crouch» uniquement poor oonbattre i'acte du ttadm.
La déclaratiou de l'assemblée de Virginie ne fat oomme dana la NompeUe^Angletene que parla publication qu'en iitle premier un journal de la colonie de Miode-Island, le JVtncpart Mercury *. Cette publication» qui ffH coandérée par les antoiîtéa angboees presque comme un acte de trahison , âûUit coûter l'eKiatenoe à oe jomud. Le Mercury ne a'en tint pas là cependant; il prit hautement parti pour les droits des colonies, et pendant toute la période révolutionnaire il fut l'organe du ministre puritain EzraStiles , des Ellery, des Yernon, des Ward , des Marchant et de tous les hommes qui, par leurs écrits, leurs discours et leur example, entcainèrent la population de Rliode-Island darib le parti de l'indépendance. Après
1. Ce jonrnal avait été fondé à Kfwport en 17S8 psr JtBMiPnnikUO| fils <lu iVere alué de BeDjaiiiin : il fut continué après la tnort d« ton foncUieur par I* teafe àt oelni-ei et par Sanuel Hall. Il «dite «im» it fe trouve sigonrd'lmi le doyen to jenniaQx de la lleaeeU»iAngletiye.
la colonie de Massachusetts, celle de Rhode-Island ^t
celle qui, relati veinent au chiffre de sa populaLiun, a fourni le plus de soldats aux années américaines de 1775 à 1782.
Si Tceavre de Patrick Henry arriva tardivement à la connaissance des whigs du Massachusetts, elle les trouva du nuiui& tout préparés à la réîîistance. Dès l'année précédente , sur la seule nouvelle des projets du ministère anglais, la Gazelle de Boston s'était énergiquement prononcée, et Oxenbridge Thacher. dont la mort fut, en 17t>ô, un deuil pour toute la colonie , avait publié , sous ce titre : Sentiments d'un Anglo-Américain sur réiablùeement des droùs nie douane dans les colonies , un petit écrit dans lequel il ménageait fort peu le gouvernement de la mé* trupole. Thacher avait emprunté Tépigraphe de ses articles à la fable de Phèdre : F Ane et les Voleurs.
• Ergo, quid refort mea Cni lerviRtn ? oliteUu dwii portcm meit.
Cette épigramme résumait parfaitement la pensée de l'écrivain . qui concluait au retrait des impôts ou à la rupture du lien colonial. James Otis, dont Tintelligence allait s'éteindre vaincue par la passion , par la préoccupation de lalutteetparTexcèsdu travail, publia la même année 1764 son meilleur écrit, la célèbre brochure, les Droite des colonies revendiqués ei démon*
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iréê, dont John Adams a dit qu'elle était alore aussi familière à tous les Américains que leur alphabet, Otis prenait pour point de départ ce principe, « que l'autorité suprême ne peut enlever i aucun homme au* cune part de sa propriété sans qu'il y ait consenti en personne ou par son représentant,* ■» et il en concluait qu'aucune taxe ne peut être levée sur le peuple sans son consentement ou celui de ses députés. Mais si la Grande-Bretagne n'avait le droit de tirer de ses colonies aucun revenu, le^ di penses que lui imposaient kur
administration » leur défense et la protection de leur
commerce étaient pour elle des charges sans compensa* tion. La thèse d'Otis ne laissait à la métropole qu'une souveraineté nominale incapable d'aucun effet utile, et, malgré Itb protestations de l'écrivain, elle conduisait à une séparation. Lorsque l'acte du timbre eut été voté, Jonathan Majhew, qu attendait une mort prodiaine, monta en chaire et prêcha sur les devoirs des chrétiens qu'il définit ainsi : » Défendre à tout prix leurs libertés religieuses et conserver soigneusement
leurs droits civils. • Les émeutes de Boston suivirent
de quinze jours ce sermon. Au même moment, John Adams, récemment sorti d'Harvard et qui venait de se faire inscrire au barreau de Boston, débuta dans la Gazeiie de Boston en y publiant un Essai sur le droil canon et le droit féodal, qui fut réimprimé comme brochure en Aiigleterre et y reçut les applaudisse-
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meAtfi intéressés de toutes les sectes dissidentes et de ropposition parlementaire.
Cet jEsÊoi est m véritable pasophlet écût avec tooie l'ardeur de la jeunesse et au milieu des entraineuients de la lutte; le style en eal vif et senreu, et d'une 4ioquence quelquefois déclamatoire, mais où respirent la ferveur religieuse et la passion politique. Jolin Adam célèbre avec enthousiasme les fondateurs delaNou* velle-Angleterre, ces puritains si souvent honnis et ridicttlifiéaparlesooitrtiAaBs comme dgs enthonsisstfs, comme des hommes superstitieux et comme des républicains, et de chacun de ces sxqets de reproche il leur fait un titre d'éloges. Les auteurs qu'il invoque sont Hampden, Vane, Milton, Nedham , Harrington« les orateurs, les éccivains» les théoricîeDa du long parlement et de la républic^ue. L'objet de ces ai licles était de prouver que le droit oanon et le droit ftedal, présentés comme étant en vigueur en Angleterre et comme près d*ètre appliqués aux colonies, étaimit les deux plus grands systèmes de tyrannie qui eussent jamais, existé , le ^ros Je la démonstration roulait sux' celle imposition, qu'au début et dans l'âge d'ignorance de l'espèce humaine, la monarchie avait été la forme universdle de gouv^ement, mais que le peuple 8*était rendu plus libre à mesure qu'il était devenu plus éclairé ; que l'amour du pouvoir , qui avait souvent engendré la servitude^ avait aussi iait naît» par
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contre-coup la liberté. £a effet, si cette passion avait toujour» entraîné Its rm», les nobles et les éTêqves à renv^ser par la violence et la fraude les bornes uuses à leur autorité, toujours aussi elle avait eu pour ré* snltat de provoquer dans les masses le désir de Tindé* pendance, et de susciter des efforts pour renfermer Tautorité des grands dans les limites de ^équité et de la raison. On imagine aisément les développements passioiiiiiés auxquet» prêtut un pareil thème. Le jeune auteur, sans garder de vains ménagements et sans iroiler sa pensée, se reposait sur le courage du peuple p<yar repousser Iki tjrramrie lia pOTtement britannique ; il fusait appel a la ciuiire, au barreau, aux universités» Tes supplnmt de jeter tous ensemble le cri de Uberté.
La sensatiou produite par ces articles fat profonde et s'aeerut encore de tout le sueots qu'il obtinr^t en Angleterre, où lord Chatham, Burke et les chefs de r opposition prStsient leur appui moral à la résistance des colonies. John Adams acqmt aussitôt une grande popularité, à lat^uelle il ajouta par de nouveaux écciti» et Samuel Adams seul put lui disputer le premier rang parmi les écrivains du parti populaire. La Gazette de Boston devint la directrice de Topinioa dans les colonies, le point f appui de la résistance, et elle obtint même le dangereux honneui d* occuper d'elle le parlement anglais. Le ministère voulut, en 1767,
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attirer sur Taudacieux joiinial les rigueurs de la législature. M. Grenville se leva un jour au sein de la Chambre des communes, et déclara qu'il prenait la parole pour appeler l'attention de la chambre sur un article de la Gazette de Boston qu'il avait entre les mains» article qui niait formellement l'autorité législalive du parlement, et où les délits de rébellion et de haute trahison étaient manifestes, et il demanda qoe ■ cet article fut lu et déféré à la justice de la chambre, L'opposition combattit cette motion et parvint i la laire rejeter. Le duc de Bedford, qui fit le même jour une motion analogue an sein de la Chambre des lords, n'eut pas plus de succès, et ce double échec fut l'avantcoureur du rappel de l'aclc du timbre. Ce ne fut pas du reste la seule fois que la Gazette de Boston eut le privilège de défrayer les débats du parlement et la polémique des joiu*naux anglais. Telle était l'inflaence que John Adams acquit par son active collaboration à la Gazelle, par ses brochures, par sa participation à toutes les réunions et à toutes les démarches de Topposition, que le gouvernement songea à le détacher du parti populaire, ou au moins à s'assurer sa neutralité. Un de ses amis les plus chers, quoique dans les rangs opposés, Jonathan Sewall, qui venait d'être nommé avocat général du Massachusetts , fut chargé en 1768 de lui offrir le poste honorable et lucratif d'avocat général près la cour d*amirauté. John
Adams^ pauvre et déjà chaîné de &iiiiUe, répondit par un refus.
Il faut le reconnaître d'ailleurs» la population des
colonies était unanime pour repousser l'acte du timbre et toute tentative d'établir un impôt direct au profit de la métropole : les hommes les plus modérés et les plus
sincèrement attachés à la donu nation anglaise ne se séparaient pas sur ce point de leurs compatriotes, et si les colonies du sud n'employaient pas le langage ardent et agressif de la Nouvelle-Angleterre, elles n'étaient pas moins fermes dans leurs idées de résistâfice. Cependant des doutes naquiretit plus tard,
lorsque le parlement se fut restreint à établir des taxes indirectes, des droits de douane, en invoquant la suprématie commerciale que les colonies ne lui avaient jamais déniée, et lorsqu'on entrevit luie lutte violente et la possibilité d*une séparation. Alors seu- Iment la division se mit dans les rangs des colons, et un parti nombreux, qui comprenait l'élite du barreau et du clergé, se rattacha i la mère patrie, et lui demeura fidèle, même au prix des plus grands sacrilices et de l'exil.
Ce serait donc une erreur de penser que les droits de la métropole ne trouvèrent de défenseurs ni dans la population ni dans la presse* Aux États-Unis, où ron parait croire {que pour justifier la révolution de
1776 il est nécessaire de la présenter comioe accom-
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plie par i effort unanime du peuple^ le jour de ia jwtice peut n'être pas encore venu pour lei loyaKgtmM américains ; mais l'impartiale postérité doit tenir
compte à ceux-ci de leuTiS eliorls et de leurs travaux,
et eUe leur fera meplaee dans rhistoire de la fartte.
C'est dans les provinces du sud que 1 Angl^erre codacTTO le plus de partisans : en Géorgie, l'opiaMii loyaliste demeura maîtresse du terram jusqu'au dernier jour de la guerre; dans la Caroline du Sud» il faUut que Tc^ositioa fimdât u journal pour avoir un organe, et dans la Caroline du Nord ce ne fut que trèa-tard qu'un champion prit en mam la cause populaire, encore était-œ un homme étranger à la province. Ce a'esl qu'en 1773 que Witttam Hooper, natif de Boston et aneien élève d'Harvard, qui était venu s'établir couime avocat au barreau de Wilmington, publia ses Letb'es de Hampden.
Dans la Virginie » au contraire , les wbigs se trouvèrent dès le premier jour en possesion du diamp de bataille ; le parti tory n'avait ni écrivain ni journal à opposer aux trois lioaunes remarquables qui prêtaient à ToppQsition le secours de leur plume* Jeffieraon » Richard Bland et Arthur Lee n'eurent donc pas d'adversaires. Néanmoins la Virginie, province tout agricole, où nul intérêt commeraal n'était compromis^ ou nulle passion religieuse n'cLuit allmaée , se montra toujours assez tiède pour la cause révolutionnaire.
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L opîiiion publique y eut été plus héntante enoim, n qaelqoe voix avait pu & élever en faveur de la mère patrie. Dans le Maryland , un homme de savoir et d'esprit, un juriaooBBQlte rcnammé , l'acvocal général Daniel Delany, combattit avec persévérance et talent pour les drdtB de la couronne, et tint tête i loi seul àClbaries Carroll, à Stone» à Samuel Cbaae et à Paca, qui tous les quatre devaient signer la déclaration d'indépendance. Samuel Cbaoe, caractère ardent et pn^ sionné, donna le signal de la démolition des bureaux du timbre et dea bureaux de la douane* AfHrèa avoir âoutena la polémique la plus vive contre le maire et les autorités municipales d*Annapolis , il transporta la lutte des régions de la spéculation dans le domaine des ùiiUy, et quilta la plume pour servir la révolution
de sa personne , soit au congrès, soit dans de nom-*
breuses et importantes missions. L'âme de la lutte au suddeTHudson fut Charles Carroll, le plus riche particulier peut-être de toutes les colonies, et qui mit sans réserve au service de la cause américaine sa fortune, son influence, son temps et son talœt, Dès le début de la querelle, il dit à Samuel Chase : Nous n'en sofons pas quittes sans les baïonnettes, • et toute sa conduite fut réglée d'après cette conviction. Personne n'aventurait un enjeu aussi considérable dans la lutte, personne ne fut plus promptement décidé et ne se pronoiiça plus hautement et avec plus d'énergie. L'ardeur
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de son coeur perçait jusque dans ses écrits. Un membre de la Chambre des communes» M. Graves, frère de Tamiral de ce nom, publia sur les troubles d'Amérique une lettre adressée à Charles CarroU, et dont l'objet était de tourner en ridicule toute idée d'une résistance de la part des colons. M. Graves prétendait que 6000 soldats anglais traverseraient le continent américain d'une extrémité à l'autre. Carroll fit à cette lettre une réponse passionnée qui était un véritable cri de guerre. Après avoir riproduiL la bravade Je Graves, il ajoutait : • Vos soldats traverseront TAmérique ? Soit i mais ils ne seront maîtres que du terrain sur lequel ils camperont. Devant eux» autour d'eux, * ils ne trouveront que des ennemis. Si nous sommes battus en plaine, nous nuu:3 retirerons dans nos mon* tagnes et nous vous braverons encore. Nos ressources croîtront avec nos besoins. nécessité nous stimulera, jusqu'à ce que, lassée de combattre en vain et de lutter contre une résolution que victoires sur victoires ne sauraient dompter, l'AiigleLerre rappelle ses armées et se retire de la lice après d'immenses sacrifices. Non, notre parti est pris de supporter toutes les conquences du duel qui s'apprête: il nous en coûtera peut-être des Aots de sang, mais nous ne doutons pas du succès.*»
Dans la colonie de New*-York, les deux chef!» de
ropposition , Philip Schuyler et George Clinton ,
étaieat tons deux étrangers i la presse. On dat fiedre revivre le vieil organe des whigs» le Journal de New- York, dont nous avons raconté la triste fin entre les mains de John Zenger. Ce fut l'imprimeur John HoU qui se chargea de cette résurrection, et la plume fut tenue par un Écossais du nom de Mac Dougal. Le parti de la cour disposait au contraire de plusieurs jonmanx, et notamment de la Gazette roytUe, impri*mée par James Rivington« La polémique de ces journaux était alimentée par des écrivains habiles, appartenant à la magistrature ou au clergé anglican: c'étaient l'avocat général Seabury, le révérend Samuel Ghandler, le révérend John Vardill» auteur de satires ^politiques dans lesquelles les whigs étaient fort maltraités, le docteur Myles Cooper, président du collège du roi» et, le plus habile de tous» Isaac Wilkins » chef du parti royaliste dans la législature coloniale , écrivain et orateur distingué, dont il nous reste quelques discours vraiment remarquables , et qui ne jeta point sans succès dans la balance du côté de l'Angleterre le poids de son influence et de son talent* La province de New-York, fort endettée par suite des sacrifices qu'elle avait dû fidre pour la conquête du Canada , n'avait pas été moins hostile que les autres colonies à l acté du timbre qui menaçait son comnierce; mais l'opposition perdit toute force dès qu'on eot obtenu satisfaction sur ce point; 1 opinion publique, grâce
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MX efforts des éortrains kijsiistes» se cabna ét plis
en plus , et rassemblée garda constamment vis-à-vis de la métropole Tatiitiide la plus oondliaiite. Cette tiédeur de la législature et de la population iaisait le désespoir des whiga, et Mac Dougal soulagea son mécontentement dans un Téritable pamphlet intitnté: Un Fils de la liberté anx Itabilants trahis de la bour^ geairie de New^York. CSet écrit lui Talnt mie amstfttion en décembre 1769, et une détention de plusieurs mois qu'il prolongea volontairement par son refus de faire amende honorable. Ia cause popolaire trouva de plus habiles et de plus heureux défenseurs dans Livingston» ancien gonveraenr de New-Jersey, et dans le gendre de celui-ci, Jay , dont le nom indique assez* Torigine française. Toutefois la partie était eneore inégale entre les avocats et les adversaires de la wa^ ronne, lorsque l'équilibre fut rétabli par l'apparition d'nn nonvean champion dans l'arène. C'était ThoaMBe qui devait être l ami, le coniident et le coadjuteur fidèle de Washington, Alexandre HamiHon, éerivam, administrateur et soldat, qui mit au service de son pays une épée vaiiluiite et un génie organisateur; Hamilton, dont la mémoire était demeurée sans tadi» malgré les insinuations de 1 envieuii: et vindicatJLf Je(ferson , mais dont la gloire grandit à mesure q«e le temps et l'expérience «font mieux apparaître ce qu'il y avait de dé&intérebaeuieut daiiii sa conduite, de pa-
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triotiame et de eagease dans «es opimons, de dair-
voyance et presque de divination dans ses jugements. Plue kl vérité ae fera joar, et phn Thiatorieti reconnaîtra qu'après le nom de Washington la révolution américaine n'en offre pas de plus pur que celui d'HamiiloB. Le publiciate pro£ood qui devait dans ses écrits jeter les bases de la constitution fcdciule , et qui devait être le défenseur elle eommentateur encore admiré des lois de son pays, débuta, comme jadis Franiklin , par des chansons. U est vrai qu'il avfdt aloia seize ans. Fils d'un père écossais et d'une mère française^ né en 1757 à l'île de Xlvis, une des Antilles , HamiUan se trouvait à New-York pour faire ses études au moment où la révolution éclata. John Vardill, dans aes satires poKtiques , accablait de sarcaRBVPft le parti populaire» et jetait à pleines mams le ridicule sur John Holt et le malheureux Journal de ^MHFor^^Hamilton adressa à Holt des réponses en vers burlesques» ou il rendait coup pour cuup à l'écrivain loyaliste , avec autant de verve que de gaieté. Ce fut là scm entrée dans la carrière. Bientôt après, dans une réunion populaire , les avis étaient partagés et ladiseiisBioa s'égarait, lorsqu'un tout jeune homme, encouragé par ses voisins, profita d'un moment de silence, et par Féclat de sa parole, par la vigueur et la puissance de son argumentation, entraîna rassemblée. C'était encore Haœilton» Il devint dès lors le
collaborateur assidu du Jouï-nal de XeW'York , et diaque semaine, rompit des lances contre son ancien professeur Myles Cooper. Celui-ci s'étonnait des pro* grhs que fiiisait M. Jay, dont il estimait d'uneura le savoir et le talent; quelles furent sa surprise et son incrédulité lorsqu. on lui apprit que le polémiste redoutable anqnel il avait affidre était un de ses élèves, qui même n avait point encore tout à fait renoncé à pro/iter de ses leçons I Cependant le parti loyaliste redoublait d'efforts : Isaac Wilkins, qui avait déjà publié un écrit remarquable sur la « contestation entre la Grande-Bretagne et ses colonies, fit paraître » à la fin de 1774, en collaboration avec Seabu/;> , deux attaques très*vives contre le congrès révolntiomiaire. La première était intitulée : Librei rkfiexiom 4rur /et mesures prises par le congrès coJiiinenlal ; la seconde : Examen de la conduite du conçrèspar wn fermier de Westchester, Ces deux écrits» pleins de talent et d'habileté , et où les conséquences d'nne roptare avèe l'Angleterre étaient présentées avec force, produisirent une grande impression : le gouvernement anglais les fit réimprimer et distribuer à profusion dans les colonies , ^ans excepter le Massachusetts. Là le parti populaire répondit à cette distribution en mettant en pièces et en brûlant solennellement tous les exemplaires qu'il put trouver; mais brûler n'était pas répondre : Hamilton se chaîna de cette tache, et la
fiEiçon dont il s'en acquitta lui mérita les applau«-
dissements de tout le parti, le plaça, malgré sa jeunesse» au premier raiig des écrivains patriotes , et lui valut le surnom d'apologiste et de vengeur du congrès (vinàieaicr of congrezz) que les journaux de Boston lui décernèrent.
A mesure que la querelle se prolongeait et s'aggravait entre les colonies et la mère patrie, la polémique des partis s envenimait. Les chefs de lopposiUon dans le Maasadiusetts ne se contentaient plus ni des philippiques acérées de leurs journaux , ni des correspondances qu'ils avaient organisées entre toutes les colonies, ni des circulaires et des manifestes qu'ils lançaient dans le public. Ils publièrent à Boston , en 1768, sous le nom de Jaurmil of Occurrences, une espèce de compte rendu, moitié imprimé» moitié manuscrit, destiné uniquement à enregistrer joui par jour les agressions ou les petits excès dont pouvaient se rendre coupables les soldats des deux régiments cantonnés à Boston et les employés des douanes. Aucun moyen n'était négligé pour stimuler l'esprit public. Lors de la dernière guerre, Franklin avait publié dans la Gazette de Penngyhaniedu 9 mai 1754 un article sur un succès obtenu par les Français dans le CSanada , et sur l'avantage que leur donnait Tunité de direction et de commandement; suivant son habitude de toujours traduire sa pensée en images et en
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comparaisons pratiques , afin de la mieux fixer dans
l'esprit des lecteurs, il avait mis au bas de son ar'* ticle , en ^mse de signature , une vignette en bois , représentant un serpent ooupé par morceanx. Chaque tronçon du serpent contenait la lettre initiale d une des colonies , et an centre on lisait en groaaee capitales cette devise : Join or die (s unir ou périr]. Les journaux whigs allèrent déterrer cette yigiiette de Franklin » pour se l'approprier coanm un signe de ralliement, etla plupart d'entre eux la reproduisirent régulièrement en tête de leura colonnes, avec sa de-> vise significative. La GaztUe de BoêUm tenait tou« joura le premier rang parmi les adversaires du parlement britannique. Les vides laissés dans sa rédaction par la iiioit prcniaturée de Thacher et de Mayhew, par la démence de James Otis» avaient été promptement comblés ; Josiah Quincy» Warren, le ministre puritain Cliauncy , mardiërent hardiment dans la voie tracée par leurs devanciers. Samuel Adams redoublait de vivacité et d' efforts ; il apportait dans la lutte une persévérance in&tigable » une vigilance de tous les instants « et cette liabiieté, cette souplesse qui. s'allient plus communément qu*on ne croit avec le fiwatisme. •« Je ne connais pas sous le ciel > disait de lui le gouverneur Hutchinsun, d huiiiaïc plus habile à tuer la réputation du prochain. « John Adama luimême, quuK^uc moins absolu dans ^es idées que son
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fougueux homonyme et d*UQ cj^actère plus calme, se
laisbaii entialaer, par la contagion de l'exemple et l'échauffisment de la latte > à d'étranges violeiiees de langage. Dans ua tableau d'une éloquence presque sauvage, il comparait les administrateura de la colonie à une volée de corbeaux abattue sur la Nouvelle- Angleterre^ et dont ravidite ne Uuuvait de Loriies que dans la rapacité plus grande du vautour anglais , auquel il fallait laisser la plus grosse part. Pour expliquer l'opiniâtreté de l'Angleterre, il représentait Grenvilk^ le chancelier de l'échiquier, eu face d'un trésor Vide et imaginant de taxer les coloiiics pour jeter une pâture aux cormorans affamés du parlement britannique. Il dépeignait Hutciiinson en proie aux tifaiUements de l'avarice» plus impérieux chez lui que ceux de la faim. Si tel était le langage que se permettait un homme éminent et d'un esprit élevé, on jugera Paiement des excès auxquels se livraient les jour* uaux de Boston. Le déchaînement de la presse du Massachusetts s'explique jusqu'à un certain point par les mesures de rigueur dont la ville de Boston était l'objet, par la fermeture violente de son port et la ruine de son commerce. Ce que l'on comprend moins aisément^ ce sont les outrages prodigués pui certains journaux aux patriotes les plus éprouvés. Il n'était pas jusqu'à Franklin» Thabiie défenseur des colonies devant le parlement , qui ne fut souvent l'objet de
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leurs aitai^ues. On lui reprochait trop de temporisation et de mollesse , on raoensait de youloir, tout en servant les colouies, sauver sa place de direcleur des postes de Pennsylvanie et la place de son fils, gouverneur de la province de New-Jersey. Bientôt la Go^ zeiie elle-même parut trop pâle à une portiun du parti whig, et en 1769 le MouackatetU Spy fat fondé.
Ce journal représente le côté exagéré et violent de la révolution américaine. IjCs rédacteurs de la Go* zeite de Boston, malgré l'ardeur de leur polémique, n'arrivèrent que graduellement et assez tard à désirer Tindépendance de leur pays. Us s'eiSorcèrent aasai longtemps que possible de prévenir tonte agression matérielle et de renfermer la résistance dans les limites de la btricte légalité. Favoialiles en principe au régime républicain, ils eussent accepté la suprématie nominale de la monarchie anglaise , si elle avait respecté leur liberté religieuse et leurs franchises locales; ils se gardaient surtout d'attaquer les conditions es* sentiellcs du gouvemenieiit, et tous, à Texception de Samuel Adams» devaient plus tard se rallier firanche* ment à la constitution fédérale. Un tout autre esprit animait les jeunes gens inexpérimentés et les théoriciens aventureux qui rédigeaient le Masmchusetts Spy. Dès 1771, ce journal, sous la signature HtUim Scevola, proclamait la déchéance de toute» les autodr
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tés, qualifiait le gouverneur Hutchinson d'intrus et d* usurpateur, et sommait rassemblée de prendre en
main radministration de la province. Le Massachu^ êeiis Spy ne se contenta point de pousser de toutes ses forces i une rupture violente, de conseiller sans cesse le recours aux armes, et d'attaquer avec passion tous les hommes qui parlaient de conciliation» il se fit en outre l'écho de toutes les idées émises par la philosophie du xvm* siècle sur les droits de l'homme, sur r organisation du pouvoir et sur l'égalité universelle. Au nom de la liberté individuelle, ses rédacteurs eussent anéanti toute autorité et jusqu'à l'empire de la loi. La guerre, en tournant vers les opérations militaires l'attention de tous les esprits , enleva aux prédications du MassachuseUs Spy tout le danger qu'elles pouvaient avoir. Au début des hostilités, on fut contraint de transporter ce journal dans la petite ville de Worcester, et à la paix, il s'y éteignit obscurément, après avoir essayé de se transformer en une revue. Une pérégrination semblable fut imposée par les succès des Anglais à un autre journal , à la &aleiie d'JEësex, fondée en 17(i8 à Salem par Timprimeur Hall, transportée en 1776 à Cambridge sous le nom de New England Chranicle, et transférée à Bobtou en 1785. Ce jjurnal mérite une mention, parce que sa collection offre peut-être le récit le meilleur et le plus complet de la guerre de l'indépendance;
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elle est extitecnent prédeiise à consnUer pour
1 exactitude des iaiU et des dateâ» et pour um moUitude de détails qui ne se trouvent point ailleurs. Noflunons ici > par la même oocaaioo» un autre joor* nal que la querelle avec TAugleterre ùi naiue daiis mie petite ville du Massachusetts, la fîmsete erééeà Newburjport par liiouia» et linges.
On voit avec quelle rapidité croissait le noMîbre des joumau]^ d'opposition; k gomfemement anglais ne maiiquait point cependant de ddeiibeurs, même dans le Massachusetts. John Meîn, imprimeur et libraire à Boston» s'associa avec un autre imprimeur de la ville , John Fleming , pour publier le Boêiam Chronicle, dont le premier numéro parut en décem* bre 1767» Pour la grandeur du format, pour la beauté du papier, pour l'exéculion typogrqphî^, le noorveau journal rempoiUit sui toutes les ieuiUes de l'opposition : il ^t de plus sur elles TavaDtage immense de paraiu e deux iuis par semame au lieu d'une. Gr&ce à ses rdations avec le gouvernement, il était aussi le plus vite et le mieux renseigné &ur les aâai* res d Europe , ii pubiiaU dtb exUuiU de^ liviea nuu-
veanx et des articles littéraires intéressants* U eot
donc tout d'abord un assez grand succès. droits de la couronne y étaient défendus avec habileté et surtout avec verve. John Mein était lui-même un
bon écriviUii, plein de malice et de gaii^le, cl iiuiour
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de hn s'étaient groupés quelques gens d'esprit qui lui prêtaient un eoBOcyors actif. C'était d'abord m négociant de Boston, Joseph Green, grand lÎEiis^r de pe« tils ¥en €* de bons roots, qui parodiait à ravir les aermoDs politiques du docteur Bylea et des autres prédicateurs méthodistes, qui persiilait iiiipitoyable* ment les francs-maçons, tous engagés dans l'opposition, et à qui le papier-monnaie du Massachusetts inspira les LameniàiioM de M. Vieux^Ckmrs, contre-épreuve américaioe de la complainte française sor la mort de M. Crédit. C'était eiisuite un employé
sopériear des douanes» Samuel Waterhoase, qui employait à défendre la mère patrie les loisirs ibrcés que lui faisait Topposition , et qui excellait i saisir ks ridicules des gens, enhn quelques jeunes officiers de la garnison de Boston. Le fanatisme religieux et politique des ckeb des wbigs» raâeetation qu'ils mettaient à copier les puritains, leurs déclamaUon^à, leurs perpétoelies harangues , leur ardeur à sauver tous les maùns les droits du peuple et la patrie» étaient autant de sujets de moqueries pour le Boêian Oinnucie, dont la verve railleuse n'épargnait ni les hommes ni leb choses. Mais il en est, paraît-il, des joumanz comme des enfants : quand ils ont trop d'esprit, ils vivent peu. parti populaire prit en mie haine profonde le journal qui toumait'en dérision ses diefe et ses principes, et à mesure que les pas-
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sions b'échaufiferent, Mein, qui signait le Chronicle comme éditeur» se vit en butte à une animadversion dangereuse : il fut Tobjet de menaces, et il Unit par avoir des raisons sérieuses d*apprâiender pour sa Vie. Dans Tautomne de 1769, il fut obligé de se ca» cher, et au mois de novembre il s'embarqua secrètement pour l'Angleterre, laissant à l'abandon sa brairie, qui fut fermée. Le gouvernement anglais le dédommagea de ses pertes, et l'employa dans les journaux de Liondres , où il put impunément maltraiter les Américains. Après le départ de son associé, Fleming essaya de continuer la publication du Boston Chronicle, mais le boin de sa sûreté l'obligea ày renoncer dans les premiers mois de 1770. Cet acte de prudence ne désarma point les ennemis que lui avait fiuts son journal, et en 1778 Fleming fut compris dans l'acte de proscription qui bannit du Massachusetts, sous peine de mort, les personnes demeurées fidèles à la cause royale, et qui confisqua leurs propriétés. Force lui fut d aller rejoindre Mein en Angleterre.
Après la suspension du C/tranicle, plusieurs des hommes importants de la province se réunirent pour fonder, dans l'intérêt de la cause royaliste, un journal ou plutôt une sorte de revue qui paraissait tous les samedis sans nouvelles, ni étrangères, ni locales, sans annonces, et qui contenait uniquement des arti-
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«les politiques. Ce recueil fot appelé le Censeur; on fit venir pour le diriger un nommé Ézéchiel Kussell, qui avait essayé sans succès de fonder un journal à Portsmouth dans le New-HaiDpdhire. 11 n'eut pas meilleure chance avec le Cemeitr, qui vécut à peine une année. Le Cetueur mort^ il ne resta plus au gou* vernement d'autre organe que la Gazette du Maasa^' chuselis, publiée tous les lundis par les imprimeurs MiU et Hicks« La cause royaliste fut soutenue avec talent dans ce journal par plusieurs des hauts fonctionnaires et des personnages marquants de la province; presque tous les rédacteurs étaient ou des légistes, ou des hommes politiques habitués au maniement des aiiaires et qui avaient joué un rôle dans la colonie. On peut citer parmi les principaux le jurisconsulte Daniel I^éonard» qui avait débuté par être wtug; le lieutenant gouverneur André Ollivier; le doyen du conseil du Massachusetts, WUiiam Braitle, en qui John Adams trouva un rude jouteur» et l'avocat général Jonathan Sewall. La Gazelle du AfassackuMeiia dut à Daniel Léonard une série d'articles fort habiles, signés, suivant l'usage anglais, du pseudonyme latin de Masêachusetiensis, et qui firent une si grande impression, que les whigs jugèrent nécessaire d'en publier une réfutation en règle. Le soin de l'écrire fut confié à John Adams , qui prit à son tour le pseudonyme de dVovanglus. Cette polémique remar-
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qiaUe, qm'oa n'a ptB dédaigné de féimpriner m
1S23 comme un document capital pour i histoire de la lérofaitiQii , fiit bfwquouigit temunée par la j<rar» née de Jjexington, qui vit couler le sang américain. A partir de ce moment, ii fut impeauble de rien publier en fimor de k came royale laaa attirer sur soi les violences populaires. Ce ne fat pas seulement à Boa* ton qne k terreur impooa silence ans écrivaino loya* listes : à New- York» un rassemblement se forma et 80 porta tor le cdlége du roi pour oaieir et jeter à l'eau k docteur Myks Cktoper. Hamilton, averti de ce qui se passait, devança le rassemblement, et, du hast dos marchfiB dn collège, il kurangna k foak» Ja suppliant de ne pas déshonorer k cause américaine par un asaamnat : il arrêta quélqnes instants cette multitude faneuse, et donna par k à son ancien mutre le temps de s'échapper et de gagner un des bâtiments de goorre stationnés duis k rade. Haaiitton réussit également à sauver k vie de Tburman, membre de la légidature de HewYark, mak il ne pat présenrer du pillage et de k destruction ia maison et les atetors de James Rivington, imprimeur de la Gazette rafale. Ce furent ces excès, prékdes de nombreux massacres et de proscriptions en masse, qui révoltèr^t l àme nobk et généreuse d'Hamilton et fe jetèrent dana la vie des campa. Pour se soustraire au spectacle de scënea qui esasant attrkté son &mc et ébnnié ses
coimcliom , il déposa nomentsmémeiit la plume et eiulossa i'habit du soldat.
Ces violences et ces persécutions, qui devaient redoaUer de rigueur pendant la guerre, s'exfriiqvenC par les défections journalières que subissait la cause populaire. A mesure que la rupture aree la métropole détenait plus imminente et la nécessité de décider la querelle par les armes plus manifeste, le doute pénétrait dans les esprits et l'hésitation dans les cœurs. Les Lommes modérés et réfléchis élevaient la voix pour prêcher la oonciliatioo. Beaucoup de patriotes aincères croyaient la prospérité de 1 Au^rique atta» cMeiseu umon avec la nétropoie, et étaient cim* vaincus qxke, même si la guerre réussissait et conduisait à rindépeiidance, on a aboutirait par des flots de sang qu'à la ruine des colomes. Êtait^ pour une question théorique oii le droit paraissait douteux, qu'il fallait rompre ame l'Angleterre, au lendemain du jour où cette puissance avait dépensé des millions et im sang généreux pour dâÎTrer les colonies du dan* gereux voisinage des Français et des nnsaioimaires papistes du Canada? Toutes ces raisons et mille considérations secondaires agissaient fortement aiur les esprits* A New- York, sur 2500 électeurs munià* pana, on ne put jamais» en mars 1776, fidre concourir plus de 929 votants à T élection des délégués au congrès continental; dès qu'une force anglaise
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parat» la ville et la colonie se prononcfereot en &Yeiir
de la métropole, et des milliers de volontaires s'enrôlèrent an service de la cause royale. Il en fut de même dans le New-Jersey, et le gouverneur de cette colonie, le propre fils de Franklin, surpris dans sa demeure et enlevé par une compagnie de partisans, refusa de jamais se rallier à la cause de l'insurrection , et émigra en Angleterre dès qu'il en eut la faculté. Dans la Géorgie et les Carolines, la majorité appar* tenait incontestablement aux loyalistes. En Pennsylvanie, on vit se rattacher i la même cause l'homme le plus considérable de la province , Joseph Galloway. qui avait été le compagnon fidèle de Franklin pendant toute la lutte contre le gouvernement des propriétaires, qui avait été durant de longues années le président de rassemblée provinciale, qui en 1765 avait pris parti en cette qualité contre l'acte du timbre, et qui avait siégé dans le congrès continental* Il en fat de même d Allen, qui siégeait aussi dans le congrès, et de Duché, qui en était a la fois le secrétaire et le chapelain. John Dickinson, qui, en 1765, avait publié contre l'acte du tiiubre les Letli-es d'un fermui , tant louées par Franklin et réimprimées en Angleterre, et qui, jusqu'en 1774, avait été le membre le plus actif et le plus influent du parti whig, combattit de toutes ses forces en 1776 la déclaration d indépendance* Des hommes importants de la Pennsylvanie, Franklin et
Hopkinson seuls persévérèrent jusqu'au bout ; la délégation de la province au congrès se trouva également partagée au momentdu votesurl indépehdance, et Mor* ton, qui fit pencher la balance, mourut de douleur un an après» en déclarant que depuis ce jour funeste il n'avait jamais goûté un instant de calme ni reposé paisiblement une nuit. La Virginie elle*même, la Virginie qui avait donné au mouvement révolutionnaire son généralissime et ses officiers supérieurs, au congrès ses orateurs et ses écrivains, la patrie de Washington, Je Patrick Henry, de Jefferson, des frères Lee, de MadisoUi hésitait encore au 15 mars 1776, ainsi que l'atteste une lettre écrite par le colonel Joseph Read à Washington inquiet. Cette lettre nous apprend en même temps l'action puissante qu'exerçaient sur les esprits les écrits de Thomas Paine, et surtout sa brochure intitulée : Common Se/ise (le *:iens commun)* Le premier homme de guerre i^ui iiiit au service de
la cause américaine son expérience et ses talents mi-
litaircs fut un oiùcier supérieur anglais, le général Lee. Par une coïncidence singulière, le premier écrivain qui accepta complètement la pensée et les conséquences d'une rupture absolue et qui écrivit le mot indépendance, contre lequel John Adams protestait encore à la veille de la journée de Lexington, fut aussi un écrivain anglais. Ce fut Thomas Paine, qui était établi en Pennsylvanie depuis quatre ou cinq ans au
pins, et qui. de juillet 1775 à juillet 1776» pvUia à Philadelphie «n recoeil meitsiiel, le Pmntyhania MagoMim er Atmrican Muteum, dans lequd ii pcè» chait une séparation absolue avec l'Angleterre. A la fin de 1776» il écrivit dans la même intention en célèbre brochure Common Seme, uniquement consacrée à démontrer les avantages de tonte sorte qne les onlonies gagneraient à se déclarer ^ àae rendre indépendantes. Cette brochure» fort applaudie par les iffUgs» produisit ime impression profonde» et ii s'en vendit eu quelques mois le nombre prodigieux de eent mille exemplaires. Ce succès encouragea Fsine, i qui il donna à la £013 un nom et de l'autoaté : il renonça i son recueil pour publier de temps en temps, sous le titre deCiriss umiricaine, de petits pamphlets reliés l'un à 1 autre par la communauté du titre et par un numéro d'ordre. Il en parut dix ou douze» à des intervalles inégaux» chaque ibis que des circonstances graves demandèrent qu*on stimulât l'esprit public» et tous les témoignages contemporains a'aocordeiit à constater 1 action efficace que plusieurs de ces écrits exercèrent sur Topinion.
Xouteiois» ce qui parle plus haut que ces témoi* gnages, ce qui atteste invinciblement rinfluenes con* sidéraUe exercée par la presse sur un des plus grands événements du xviu^ siècle, ce sont les hésitations mêmes des patriotes les plus siacèies et la déiectiim
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de beaucoup) d'entre eux. U fallut de k part de k presse me prtHicatieB meeesante et des efforts infinigeMca pour grouper et retenir la masse du peuple mr tour des chefii de l^oppesîtiini, pour prévenir et conibttttre les défaillances de rqpinioD, pour entretenir la foi et l'ardeur dans les âmes à travers les épreuves d*une lutte prolongée. U existait entre les eolonies et la métropole bien des causes de désunion, mais fl y a'vait aussi de puissants motifs de rapprodiement, et la séparation pouvait être ajournée pour longtemps. Si l'on cherche attentivement quel était le fond des idées et des opinions dans la Nouvelle-Angleterre, en arrive aisément à se convaincre que V£ssm svr le éroit canon ei le droU fiodml était TexpressioR fidèle de 1 espht public, et que d'une part le fanatisme puritain et les tradanees déweeratiqqes du Iflassadnisaits, de Tautre Tintolérance religieuse et les insùtutions aristocratiques de 1 Angleterre, créaient entre deux peuples sortis de la même souche on antagonisme in<eonciliâble. On comprend» merveille que la Nouvelle- Angleterre, mie fois engagée dans la lutte, y ait apporté toute l'énergie et toute la persévérance de la race anglo-saxonne, qu'elle ait entraîné et violenté en quelque sorte .les autres colonies^ qu'elle ait supporté presque à die seule le poids de la guerre, et que Tm* dépendance ait été pour elle comme mie représaiile des persécutions autrefois subies par ses fondateurs.
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Mais qui éveilla ce fanatisme religieux et politique alors qu'il sommeillait? qui évoqua ces souvenirs du passé? qui passionna pour des questions théoriques cette population de laboureurs et de mardiands? qui ranima d'un même esprit de sacnâce? sinon les hommes dout les noms se s^ont déjà tant de fois reiw contrés sous notre plume.
On prend d habitude la date de 1776 comme le début de la révolution américaine; nous dirions volontiers que cette date en marque le couronnement. C'est le 4 juillet 1776 que la déclaration d'indépendance fut définitivement votée. La même nuit, John Adaiiis, dont i éloquence avait enijjorté ce vote^ écrivait i sa femme : «• Hier a été décidée la plus grande question qui ait été débattue en Amérique, et jamais peut-être question plus grande n*a été agitée entre des hommes. Une résolution a été votée, sans le dis* sentiuieiit d'une seule colonie, portant que les États- Unis sont et de droit doivent être des États libres et indépendants. Ce jour est maintenant passé. Le 4 juillet 1776 demeurera une époque mémorable dam l'histoire de l'Amérique. Je suis disposé à croire quil sera ièté par les générations à venir comme le grand anniversaire de la patrie. Il devrait être solennisé comme un jour de délivrance par des actes publics d'adoration envers le Dieu tout-puissant. Il devrait être, aujourd'hui et à tout jamais, célébré par des
pompée, des processions, des jeux, des réjomssanoes,
par le son du canon et des cloches, par des feux d'artifice et des illuminations, et cela d'un bout du continent à l'autre. Vous allez croire que Tenthou* siasme me transporte : il n*en est rien. Je sais parfaitement tout ce qu'il va coûter de labeur» de sang et d argent poui suuteuir cette déclaration, pour défendre et faire vivre ces États nouveaux ; et cependant à travers cette sombre perspective je puis voir que la fin vaut plus encore que tous les moyens qu'elle coûtera, je VOIS la postérité qui triomphe, quoique vous et moi puissions pleurer amèrement, et pourtant je ne suis pas sans espoir, i» Le jour où une pareille lettre fut écrite par un père de famille à une femme justement adorée, le jour où de pareils sentiments étaient dans le cœur de tout un peuple, tout était consommé. La partie dramatique de la révolution, celle qui firappe les imaginations et se grave dans les mémoires, les vicissitudes de la guerre, les victoires et les revers, les alternatives de la joie et de la douleur, tout cela devait se dérouler encore pendant sept années ; mais déjà une barrière infranchissable s'élevait entre les colonies et la métropole. L'Angleterre eût remporté vingt victoires, ses armées eussent incendié toutes les villes, ses flottes détruit tous les ports des Etats- Unis, qu'elle n aurait pu dompter la résistance des Américains; pour avoir été retardé de quelques
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années^ pour avoir été acheté au prix de plus grands DMlbeiiiiB et par «ne plus grande eSosum de matg, yiméwiiàble àémixmmt de la lutte emt été riud^peodance de rAmfrique. L*ëpée de Wasbingtoii ne fit qœ défendra une réT^ution déjà Mcomplie pnr Topi* nioû ; mab former cette opiiiion, briser un à un tous les liens que la tradition, rhahttade, 1* affection, les aouvenirs de iamille, les services réciproques avaient étabUs entre les colonies et la méUyipele, éreîBer daas le peuple le sentiment de ses droits et la ooaseîeBee d'un avenir distinct do celui de rAngletcrre, habituer oepeapleà séparer dans l'idée de patrie la tene antiéricaiue de cette autre terre natale qu il avait coutume d'appeler ses foyars (home) mà son Tien pays (aU country), l'amener à envisager de sang-froid et wèam à désîrar ime rupture, eréer on esprit aatioasl amé- KÎeain, en&nter enfin Tindépendance morale» dont rindépeadance matérielle ne lut que la conséquence et la consécration, ce fut l'œuvre de la presse durant dix longues années, et» de Tavis de Jdm Adams luimftne, • ce fut là vraiment la révobitian nnatri
oa^ne^ #
1. Nous avons vu que lo nombre des j ouniaux améric^os »*éie- Tiil à 14 «a niO| M 1771 il t'était di^à élm à 26, •( 1771 4 177S il mo&tâ à 37, quoique U presque totalité dei jonratox lojalistes eût disparu dunn cet iniorvallo. Cùt accroissement rapide au nombre des journaux est une preuve de la fermentation qui ezîatait imm l» «irrita «1 de rwâomeamée par k ptsiM, Sur M S7 Jow
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grès COntirientftl dans iea murs de Philadelphie avait déterminé les fiopfiétaires d un jouriMl de cette ville, \'AtivtTti4$rt à^re pavtUre tenr fmûUo tiMt fois pir NmaiM. Lat Al jMHMMS ééM«|«- Msent comme tnit :
Sept dans le Massacliusetts, dont cinq à Boston : le Mauachusetls Oaseite and Nita-letteTf de Dnper, et le MassashuaUê Spg, teof lee jeaclU; VBtmingPoiit Is Qmiiê d§ SotUm^lu, dov*!!» Ai IfcMMlcte. MMi, publiée per MUlet Hick, lee limât; la Omflii #Bm«» àSalem ; le Journal d'Essex, ù Newsburjpoi t.
<^q dans le Conneciiont» laYoîr : le CoimêctieiU Jawnal mid Nmp^ Batm Pmi'Bogt publié par Tlioiiits el Samuel Greeii d^oia 1767, el qui était la eontiDiiatimi de la QaïuUê éê Cmmêclkut, fondée en 1755
par F&rker. Ce journal existe encore. La Gazette de Connectait, fondée à Kew-London en 1758 , par ïimothée Green , •ooe le nom de Nn^Limdon Smunary, et qui prit Mm nom aotnel en 1773. Le Con- Mcffeai Comrant , éubU à Hartford en 1764 par Thomai Green; le ^ttL^Euglaud Journal , fondé il New-IIaven en 1767, et le Nonrich Pockttf créé en 1773 à î^oiwicby par John ïnimboll. Toni ces journana existent encore*
Un dansleKew Hampshire, la Oazetti du Nift-Batnpihire , fondée à rortsmouili eu 17ô6 , et qui est aujourd'hui la feuille la plus aneienne de la Nouvelle- Angleterre. A la fin de Tannée 1775 pamt à Exeter la NowtêUê Qmttê da Nêw-^Bampthin,
Deux dans le Rhode-Ishuid : le Netcport Mercury^ fondé à Newport en 1758, par James Franklin, neveu de Benjamin Franklin, et Ja QttMêitê d§ Pr99id§nc$t fondée en 176d.
Quatre dans le New^Tork , dont trois dans la capitale et un à
Albany : c'étaient le Mew-Yoïk Mercuiy, le Ata-lur/k Journal^ le New-York Gazêliêêr et VAlbanif Poit-Mojf, qui datait seulement de
Neuf en Pennsylvanie, dont sept à Philadelphie : la (hiHU dt Ptnru}fl0anie, le Journal de Pennsyhante, le Penniylvania Packetf le PffMiylMNiia B9êmng Potl , le Mtre^rê dê Pmnt^liianiê , et le Joamoi
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«UiiMMly 4a MiUer; un à Germaatown, le Juumal allemand , de Somrt tt im à LancatUr, moiUé en allemand et moiûé tn maglmis. Dm» dam k llarylaad, Ia OasHH 4t ifafylaMl, à Aoiiapolia, et
le iourna/ ciu MaryUxnd, fondé à Baltimore en août 177S.
Ufl en Virginie, la Gazette de Vtiuiiue,
J)nx dana U CaroUoe du Nord : la GaztUe dê la Caroime du Nùfd, fondée à Newbem en 1768, et le M$rcm du top Faar, éUkbU àWilmington «il7«9.
Trois dans la Caroline du Sud ; tous les trois à Charleitonel^tant tooa lea troit le nom de Gazelte avec un inlituié différeat.
Un en Géorgie ; la OaMHUiê Gtorgk, fondée à SaTanaahcn 1763-
CHAPITM Y,
Décadence de le preeie emériceîae eprèe le guem de Vlod^pea' danoe. — Retreite dee éeriveint les plos remarquables. — Regroti
<lo Franklin. — Alexandre Hamiltoa. — Le Fédéraliste, — Contrceoop de le Bé?olado& fjrençeiee eus États-Unis. — Jefiferson. — Fbliflr Aniee.-~Polém!%ae entre les démocrates et les fédéralistes.
La lutte de rindëpendance a été le pliiâ beau temps de la presse américaine , peut-être même pourrait-on dire qu'en aucune occasion il n*a été donné à la presse périodique de jouer un rôle plus considérable et d'exercer sur les événements une influence plus déci- «ive. Noub avons essayé de montrer avec quelle vivacité la querelle entre les colonies anglaises et la métropole se débattit dans les journaux avant de se ▼ider sur les champs de bataille ; on demeure frappé néanmoins de la disproportion entre les moyens employés et le rébuitat obtenu. De ces feuilles éphé-
mferes, publiées à de longs inteiralles et vouées à une rapide destruction , quelques-unes à peine sont con* servécs aujourd'hui à la bibliothèque de la Société historique du Massachusetts et dans des collections particulières : à voir ces petits carrés de papier gris, imprimés avec des caractères de rebut, personne ne soupçonnerait en eux les instruments tout-puissants d'une révolution, t^ourtant ce furent ces journaux qui instruisirent le peuple américain de ses droits , qui éveillèrent en lui le besuia de 1 indépendance , et qui 1 jetèrent dans la lutte inégaie d'où il devait sortir victorieux à force d'énergie et de persévérance*
Mais ce n'est pas seulement la grandeur des évé* nements et Timportanoe des services rendus qui àon^ nent un vifintéret aux journaux de cette époi|ue. Si la presse américaine eut alors une action si puissante sur les esprits, c est qu eiie comptait dans ses rangs tous les bommts éminents des colonie»* Il ne lut possible à personne de garder la neutratité, et tous ceux que le rang , la iorliuie , le savoir investissaient de quelque autorité , tous ceux qui pomaienl tenir une plume durent prendre parti sous l une ou sous i autre baunière. Pour leur part, les journaux populaires offrirent une réuniim de talents qu'm verra rareoient égaler : Franklin, les deux Adams, Jefferson , Jay, Hamilton, tous ces noms appartinrent à la presse avant d appartenir à i histoire. Après avoir fHP^pafé
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la févohitiaii par kms écrits» ce» homnev d'élite BoatiDraii pendant toute la durée de la guerre le cour ra^^e de leurs concitoyens , et ce fut encore à eux qu'on s'adresia quand, au lendemain de la yictoire, il iailut fonder un gouverneaient. Ils déposèrent alors la plume pour devenir membres du congrès comme Carroll, Jay» Madison, ou ambassadeurs comme Franklin et Adams, ou ministres comme JefTerson et Hamillon , et la place qu'ils laiseèrent vide dans les rangs de la presse ne fut pas remplie, hta gens instruits» bien élevés et capables de conduire les affûres, étaient peu nombreux dans les col<mies : une grande partie des classes lettrées s'était prononcée contre la révolution , et la plupart des membres du barr^^au et du clergé avaient émigré ou étaient proscrits comme loyaliêtes, La jeune république n'eut donc pas trop, pour son gouvernement, pour ses chambres législatives, pour ses assemblées provin* eiales, de tous les hommes éminents qui avaient embrassé la cause populaire, et le recrutement de la preese devint de plus en plus malaieé.
Non-sculeiueiit les juunmux tombèreiit alors des mains des chefis de la révolution dans celles d'obscurs satellites ou de purs spéculateurs, mais les questions que les écrivains eurent à débattre perdirent en même temps de leur grandeur et de leur intérêt. Il ne s'agit plus débormaiâ du salut de la nation , ni des libertés
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publiques , consacrées par la victoire ; les luttes des partis tinrent le premier rang avec leur cortège de passions envieuses et de sourdes intrigues ; et les rivalités de personnes se firent jour par des polémiques acharnées. En outre les ofiaires intérieures des treize petits États qui composaient la confédération occupèrent dans les journaux une place de plus en plus considérable^ et les querelles provinciales, toujours si fécondes en animosités et en scandales, achevèrent d'ôter a la presse américaine son autorité morale et sa dignité première. Aux argumentations savantes d Hamiiton , aux éloquentes phUippiques d'Adams succédèrent des diatribes grossières , où le raisonnement disparaissait sous des flots d'injures ; le moindre dissentiment sur une question locale semblait gitimer toutes les violences; et les personnalités , la diâamaUon même devinrent l'ordinaire ressource des écrivains contre leurs adversaires. Plusieurs voix s'élevèrent pourtant et protestèrent au nom des lettres contre cet abus de la presse. Francis Hupkinson» qui, avant d'être un des signataires de la déclaration d'indépendance, avait défendu les droits des colonies dans des pamphlets amusants et de spirituelles brochures, essaya de ramener la presse à la décence par le ridicule. De malicieuses satires qu'il laissa tomber de son siège de magistrat » un Scandale dam une grande famille, le Projet dune cour d'hmneur.
EN AMGLETfiARE ET AUX ÉTATS-UNIS. 429
YAri de laver son linge stde, vinrent à plusieurs
reprises mettre fin à de déplorables polémiques et imposer silence à des journalistes diffiimateurs. C!'é> taient là par malheur de courts temps d^arrêt , après lesL^uelâ 1 esprit de parti prenait ba revanche en suscitant de nouveaux scandales.
Un écrivain plus habile et plus accrédité qu'Hopkinson , Franklin lui-même » fut impuissant à lutter contre le mal. C'était une douleur de tous les jours, pour ce patriarche de la presse amt5ricaine, de voir quels successeurs étaient entrés après lui dans la car«-. rière, et comment s en allait en lambeaux cette bonne réputation qu'il avait voulu &ire à l'art d'imprimer. Son chagrin se traduit en plamtes amères à toutes les pages.de sa correspondance : comme écrivain, il s'indignait de voir d*éhontés pamphlétaires déshonorer les leitieà et compromettre par leurs excès une liberté salutaire; comme patriote, il appréhendait que le retentissement de ces querelles ignobles et le spectacle de cette licence effrénée n*eussent pour effet d'affaiblir ou même de changer en mépris la sympathie que r£ttrope avait d'abord témoignée pour la cause américaine. Dans les derniers jours de 1782, il écrivait de Passy à son ami Francis iiupkmson : Vous ave^ bien raison de demeurer étranger à tous ces articles de personnalités qui se multiplient d'une façon si scandaleuse dans nos journaux. Le mal en e^t à ce
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point» que je n'ose prêter ici à personne les journaux américains avant de les avoir lus, et d'avoir mi& de côté ceva qui feraient honte à notre pa js en proroquant sur notre compte, de la part des étrangers» la réflexion qu^inspira une fois à un homme comme 3 faut une querelle de ca£é. Les deux adversaires» apràs s'être libéralement prodigué les noms de drôle, de misérable, de pendard et de coquin, se tournèrent vers leur voisin comme pour le faire juge entre eux : « Je ne sais rien ni de tous ni de Toa affidres, leur « dit-il, je vois seulement que vous vous connaisstg «* parfiûtement Vm Tautre. » FidMe aux principes que, pour sa part, il avait toujours pratiqués, Franklin ajoute dans la même lettre : Le directeur d'un
journal devrait, à mon avis, se considérer oomne
responsable jusqu'à un certain point de la réputation de son pays, et refuser d'insérer des articles de nature à faire tort à cette réputation. Que les gens qui veu* lent imprimer le mal qu'ils ont à dire d'autrui fassent des brochures et les distribuent comme bon leur semble : il est absurde d'en fatiguer tout le monde, et c*est fidre tort aux abonnés que de bourrer leur jour* nal d'une littérature si malsaine et si désagréable. *» Fraiikliu était encore en Europe quand il s'exprimait ainsi sur le compte des journaux américains. A son retour dans sa patrie , il trouva le mal bien plus grand encore qu'S ne Tavait imaginé. Ni la positmi
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sociale, ni la renommée, ni l'éclat des services ne nettaient pefsoane à labri des impotalions les plus odieuses et les piu^ insensées. Non-seulement les jottroau de PenaajrWaaiie faisaient aotivemeat leur partie dans ce concert d injures et de calomnies qui •'éierait de la presse amëricaÎBe ; mais cette obère cité de Philadelphie » où Franklin se flattait d'avcûr donné de si bons exemples et d'avoir répandu tant de boQiies maxiiiies, était m des foyers principaux de la contagion. Les journaux n'y étaient ni plus retenus ni EMins ingrats qa'aiUeurs. Franklin eut beau ^ plaindre, et prier et prâcher : il ne gagna rien sur personne, et, tout gouverneur qu'il était, malgré son tgs vénérable» atialgré sa grande réputation, malgré Testime universelle, il lut atta(^ué, baibué, insulté eosme le moindre des aldermen ou des députés. Cela ne laissa point de lui être sensible en dépit de toute sa philosophie, et à Ffige de quatre-vingt-deux ans il reprit la plume, sinon pour se plaindre, au moins pour prémunir ses concitoyens contre ce (^ui lui paraissait être un danger sérieux. Le dernier écrit qu*ait tracé cette main si ferme encore, mais que la mort allait bientôt glacer, est une critique ingénieuse des écarts de la presse; il a pour titre : Notice sur
le Tribunal suprême de Pennfiylcanief autrement dit
le Tribunal de la presie. C'est une satire allégorique,
genre que JbVanidLn a toujours aHectiunné. Elle est
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trop longue et remplie de trop d'allusions pour qu'il soit possible d'en donner ici même une analyse. Les griefs de Franklin se trouvent d'ailleurs résumée d'une façon pins vive encore dans ce qn'on pent appeler son dernier article, publié quelques mois avant cette brochure. Franklin s'adressa sous un nom supposé au journal que lui-même avait fondé , à la Gazelle de Pennsylvanie, rédig(?e alors par le iiis de son ancien associé, David Hall, et demanda qu'on voulut ' bien y insérer une lettre qu'il prétendait avoir reçue ' d'orn de ses amis de N«w»York. Il avait entendu dire, assurait'il, à l'éloge de la Gazette de Pennsylvanie, que, depuis cinquante ant» i|u'elle exii>tait, eJie n avait pas publié un seul article diitamatoire; elle ne devait donc pas hésiter à insérer une lettre qui montrait quelle mauvaise réputation les excès de la presse penn&ylvanienne faisaient à la province, et qui servi* rait peut-être d'avertissement à tous les écrivains dc> . États-Unis. £n effet, un journal d'Europe, accusé de caloainier souvent les Américains, avait pu alléguer, pour sa justification, qu'il n'avait rien imprimé de fâcheux sur leur compte qu'il ne l'eût emprunté tout au long aux journaux des États-Unis. Après cette introduction, destinée à piquer l'amour-propre national, venait ia lettre du prétendu citoyen de New- York , caustique représaille des erreurs , des contradictions et des violences des journaux de Fluladelphie.
New-Tork, 80 mars 1788.
La goutle, qui m'a leau cinq moiâ caplif , m'a donné lout loisir de lire oa de me faire lire \es journaux de aotre province , que Toos avei en l'obligeance ée m'envoyer pour me distraire. Ma fenme en a profilé comme moi; elle prend piaiûr à lire même les ^annoncée ; aeuiement elle ne a'^plique pM comment on peut annoncer tant de plaiiîra divers
pour à peu pr^s tous les soirs delà semaine, cl la mise en vente, par ai grandes quantités à la fois, de EuperÛuités coulames, d'artides de Inxe et de belles choses^ toutes récemment importées cFKurope^ dans un pays dont tous les journaux retentissent au même moment de plaintes sur la dureté de$ UmfÊ et sur la rareté de Fargent. Je lui réponds que cea sortes de plaintes sont communes è tous les temps et à tous les pays, et datent du temps do SalomQn. Alors, nous dit-on, l'argent était aussi commun à iéruaalem que les pavés dans les rues : et pourtant il n'y manquait pas de gens qui se plai- . gnaient et qui s'attirèrent cette mercuriale du plus sage des princes: c Ne dites pas que les jours d'autrefois valaient mieux que ceux*-ci» car c'est une chose dont vous ne savez rien, j Pour moi il est une contradiction qui me frappe bien davantage : c'est celle qui existe entre ie nom de votre ville, Philadelphie I la cité de l'amour fraternel, et l'esprit d'aigreur, de maWeillance, de haim même, qui respire dans vos journaux. Je vois, en effet, par vos journaux, que la l^ennsylvanie est divisée en deux partie, que chacun d'eux attrifane loos les actes publics de l'autre à des motifs criminels, et qu'ils ne semblent môme pas houpçonnor l'un chez l'autre l'existence d'une étincelle d'bonnèieté; que les anti-fédéralistes ne combattent le pacte fédéral que dans la crainte de ^ perdre le pouvoir, les places ou les traitements dont ils
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jouissent ou sur lestjut Is ils coinpienl; que les féJi'i\ilist(s ftODt une bande de conspirateurs qui veulent établir la tyrannie aux dépens de la liberté et dea propriétés rie leurs concitoyens, et vivre largement des dépouilles du peuple. Je vois «iocore que voi>jup&de paix^ quoique éius par leurs Tobins^ ftnit va iraûG toilaiB 4a Um poaitioOt et aUieaai laa ifoerellaa afin de maUîplier tea ▼acatma •al da rançaatier las gens assez fous pour les nommer. Jo vois qu'on ne remédierait pas aa mal en ranattant la désignation da oaa Mgia- Irala an conseil aséotiUf, qui, dominé par Teaprit de parti ait rintérôl} tiiil loui> les juurs des noniiivûLious déplorfiblos. ie lis aaelïél qu'au mauvais mémlrier^ un i^cophanU^ ua co9iMii,a été nommé juge d'amirauté; qu'on lui a 4oaiié pour collègue
nne vieille commère, un artisan de dÀmrdre»; qu'on leur a adjoint pour président un véritable Jeffries, etc., etc., et que tous troia,avac i'aidede dstacikirpiss, riaapectaarotJaoomiiyaaaire maritimOf vont vivra aua dépens 4o coauaaroa, et dépowl- 1er les marchands de leur avuii par U ioixQ des armes, etc.
Les mêmes journaux m'af^miuiant anoora que voira aasambtéa générale ^ quoique élue annuattemant .par peupla ,
n'a ])oint d'ei^ard pour le^ diuUs des citoyens, mais que, dans des vues coupables ou par iguorauce, uila iait das loia qui sont autant de violaliona manitoatas daia ooostitutioB, afin de dépouiller les Pennsylvaniens de leurs propriétés ei d en faire litière à des étrangers et à dasànirus; que votre conseil exécuitCi soit qu'il redouta le raasaiaimaiitdaa 6tocia«ra^ soît qu'il médite de les asservir) a conçu la projet da laa désarmer et a donné des ordres à cet eflet, et enliuque votre préaidant % élu à l'unanimité Â la lois par la raaaeil al
1. 11 s'agit ici lia i ranklin hu-même qui, sous le titre de président du conseil exécutit, exerçait en i^enuf^ivaais ke fonotiouA aiijoucd'litii AUribnéee aa gowerasiur.
par l'assemblée, est un mmx scélérat , qui a donaé son màbéûoa aa paou» fédérai miqiOTiignt pour ne pas regÊt^ ger les aonuiM qu'il a escroquèea au trésor des États- Unis.
Il y a manifestemeoi dans tout ceci une boone dose de contrftdidkm : pourtant i lire pareilles cImms dans m pMh
près journaux, un étranger, s'il iio croyait pas tout, pourrait en croire assez pour coudure que la Pennsylvanie a pour babitants un ramassis dee coquins les plus pervers, les plus éhontés, les plus crimiiiels et les plus querelleurs qui soient sous le ciel. En vérité, j'ai quelquefois pensé que tous ces ariioles èiaieiii Vwam d'eaBsous déguisés qui étaient ¥e«us écrire chea vous dans le desseia de déshonora voire pays et de le rendre méprisable et odieux au monde entier. Puis je m'étonnais alors de rimprudence de vos imprimeurs qui publient de semblables écrits. Toutefois il est une de vos coniradiclions qui me console un peu : quoique pendant la rie vous vous dûuniea tous^ les uns aux autres, la perversité du dènon, i^rès la mor^ vous devenes tous des anges. Quand un de vous vient à mourir, c'est merveille de lire dans les gazettes à quel point vous avez élé bons maris, bons pères, bons amis, bons citoyens et bons chrétiens : et le tout se tWMS par nn quatrain qui vous assigne une belle place m ciel. J'en conclus qu^il fait bon mourir en Pennsylvanie, quoique ce soit le plus détestable pays pour y vivre.
Bst-il besoin de dire que les épigi aimee de Jlm-
klin ne corrigèrent point les journaux? La femienla*
tion était grande chez un peuple nouvellement appelé
à l'indépeoidnnce et encore échauffi de la krtte; les
violencee de la presae n'étaient que l'écho fidèle
des paestoDs populaiies» et eelk»-oi yfflnkmt iMp
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haut pour que la voix de la raison pût se fidre entendre. Dtt reste, malgré des excès qui contristaient tous les esprits élevés et tous les bons citoyens , on n'aurait pu sans injustice envelopper toute la presse américaine dans un même arrêt de cuiidanmation : quelques*uns de ses or^nes ne laissaient pas de rendre des services, et jusqu'en ce décim rapide die allait retrouver quelques jours d'éclat. Elle les dut i Alexandre Hamilton, qui, dans le tumulte des camps et accablé des occupations les plus diverses, trouvait le temps d'écrire pour éclairer ses condtojrens. La guerre avait révélé tous les inconvénient du gouvernement improvisé qui régissait les États-Unis. L'absence de toute direction , le défaut d'unité dans le commandi inent , les conflits entre le congrès et les assemblées d'état, de continuels tiraillements entre des autorités issues d'origines diliérentes, avaient en mainte occasion compromis la cause américaine. Hamilton fut un des premiers à se préoccuper du mal et à chercher le remède. Autour de lui, tous les esprits flottaient entre mille combinaisons chimériques; le plus grand nombre songeaient a affaiblir encore la débile autorité du congrès; les antres au contraire étaient prêts à £ùre bon marché de la souveraineté pruviuciale ; quelques-uns même pensaient à une monarchie. L*ceil pénétrant d Hamilton vit le salut de l'Amérique dans un meilleur paitage d'altii'
butions, qui laisserait Tadministration aux assemblées locales et remettrait entièrement au congrès le règlement des intérêts généraux, — qui, en respectant l'indépendance mutuelle des anciennes colonies , substituerait une fédération durable à une alliance précaire. Il fonda un journal pour exposer ses idées, et il l'intitula le Continenialiste pour rendre hommage à sa thèse favorite de Tunité de la nation américaine. Plusieurs numéros de ce journal , ou plutôt de cette publication périodique , sont aujourd'hui introuvables ; ceux que l'on a conservés suffisent à faire connaître les vues de lauteur : Hamilton y mettait à nu tous les défauts du gouvernement alors subsistant, et il y posait les bases de la constitution qui régit aujourd'hui les États-Unis.
Phodon , publiées dans un journal de New- York i propos d'une loi présentée au congrès et qui prononçait la peine de l'exil et de la confiscation contre tous les Américains demeurés fidèles à la métropole. Hamilton s'indigna qu^on voulut déshonorer la victoire populaire par d'inutiles proscriptions, et il combattit avec toute l'éloquence du cœur cette inesure de vengeance. Qui croirait aujourd'hui que cette intervention généreuse en faveur d'adversaires vaincus faillit lui coûter la vie ? Telle était encore l'irritation laissée dans les esprits par la guerre, qu'une association de
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jetuMB gfna te forma à New-York pour provoquer
âiiccoBeiTemefit HamilUm jusqu'à ce qu'il eut succombé. Par bonheur cet abominable complot vint à la conneigeaaaoe d'un autre écrivain , de Jobu Leydard , adversaire d'Hamiltou dans la polémique provu(^uée par la loi, maie adversaire loyal, et qui fit honte à oea jeunes gens de leur indigne projet. Bientôt après se réunit la convention chargée de donner une constita* tion auaL £tat*Ums : les travaux de cette assemblée firent naître uii journal i^ui est demeuré un livre im«* mortel ; noua voulons parler du Féderalisie , auquel concoururent Jay et Madison, mais dont la plus grande partie fut l'œuvre d'Hamilton. Cette publication eut à la iois pour objet de commenter et de déiiendre la constilutiun, d'en faire connaître l'esprit, d'en expliquer le mécaniame à la foule , et de réfuter les atta- • ques contradictoires auxquelles le nouveau pacte fiit en butte dès le premier jour. Mettre à la portée du vulgaire Ifs plus hautes considécaiions de la politique n'est pas une tûdie facile : Haiiiilton s'en act^uitta avec un rare bonheur» et le Fédéraliste, chefd'oeuvre d'analyse, de clarté et de sagacité, vivra autant que la constitotioii dont est le commentaire lumineux et dont il détermina 1 adoption.
Ce fut là le dernier effort d'IIamilton , que la confiance de Washington, devenu président, appela aox plub uiipui tantes fonctions, et qui dut déposer la
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plume. Après l'auteur du Fédéralùte, on ne trouve plus que deux éori tiiw qui méritent une nteution , Fieber Ames et «1. ^uincy Adams, Celui ai coUtibora à un journal de Boston sous les pseudonynjes de Pq- UioelA et de Marcellus : soos eette dernière signature, il déibidit la politique de neutralité que Washington eut la sageeee d'adopter et le eouiifa de suivre, raSme au3( dépens de sa papuiarUé. Quant à Fishar Ames, né dans le Majseachusetts en 1768, il débuta au bnr* reau et dans la presse i Tâge de vingt-trois ans* et se fit tout aussitôt remarquer par ses talents. En 1788, il fit partie de la oonvention diargtfe de ratifier la constitution fédérale , et Boston le choisit pour son représentant au premier congrès. Par ses eonnaifr* sances étendues» par son éloquence, paf l'intégrité de son caractère. Fisher Ames s acquit une haute considération et devint en peu de temps Tâme du parti fé» déraliste et aon che£ dans la chambre dea repr^en* tants; il semblait appelé à jouer un rôle important, mais il fut trahi par une santé toujours délaiUante. Il donna sa démission do député lorsque W a::>liingtun quitta le pouvoir, et déclina la présidenee de l'uni» versité d'Harvard comme uno tâche trop lourde pour ses forces épuisées. 11 continua pourtant de consacrer i la presse Isa intervalles do repos que lui laisea la maladie jusqu'à sa niui t, arrivée en 1808. J. Quincy Adams et surtout Fisher Ames furent les écrivains
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du parti fédéraliste, les défenseurs de la tradition pu* ritaine, les adversaires de ce qu'on appelle aux États» Unis, non sans ij^ueli^ue raison, les idées françaises*.
Si en France des différences profondes séparent l'Assemblée constituante de la Ctinvention,«élue moins de quatre ans après elle; de même aux Etats-Unis, on ne saturait sans erreur attribuer une parfiûte com*munauté de vues et de doctrines aux /sommes de 11 76, ' et i ceux qui , vingt ans plus tard , se trouvèrent à la tête de Topinion» La révolution américaine fat faite au nom d'idées entièrement anglaises : elle fut en quelque sorte une répétition de la révolution de 1648 ; précédée comme sa devancière d'une lutte i^aJe, comme elle, elle fut le dénoument violent d*une pro» cédure que la force seule pouvait trancher. La suprématie anglaise fut déposée par les colons de la même façon et au même titre que la royauté l'avait été par le long parlement. Les deux Adams, Otis, Mayhew» Thacher, étaient des républicains , mais ils Tétaient surtout parce qu'ils étaient puritains» et que le puritanisme devait rejeter dans l'ordre temporel une hiérarchie qu'il n'admettait pas dans Tordre spirituel. C'était pour eux une a&ùre de foi , presque autant qu'une affaire d opinions : et il serait impossible de méconnaître le lien étroit qui unissait leurs doctrines
Freneh Opinions
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politiques et leurs crojranees religieuses. Tous étaient
des honimés d'une piété exemplaire. Le plus jeune des acteurs principaux de la révolution, Hamilton n'était pas un puritain , mais c'était un presbytérien zélé, qui a?ait fait des études théologiques approfon* dies. « Soir et matin , raconte un de ses camarades d'université, le colonel Troup, il s'agenouillait pour prier. J'habitais la même chambre, et souvent je me suis senti vivement remué par la ferveur et l'éloquence de ses prières. »
Les hommes qui se prononcèrent les premiers et le plus résolument pour une rupture avec la métropole , étaient les adversaires décidés de la royauté , de la pairie héréditaire et de l'épiscopat ; mais, à j^art ces trois points , il n'y avait rien qui leur répugnât dans la consUtution , dans l'organisation sociale , ni même dans les mœurs de l'Angleterre. Us conservèrent soigneusement les institutions communales et provinciales, la législation, les tribunaux et jusqu'à la jurisprudence de la mère patrie. Us admettaient que la liberté fut limitée au nom de la raison , de la justice et de l'intérêt de tous : la liberté de la presse n'entraînait pas, à leurs yeux, son impunité, pas plus.que la liberté individuelle n'emporte le droit de tout faire. Profondément atladiés au régime représentatif, ils reconnaissaient la souveraineté mais non l'omnipotence du peuple , et ils n'adincltaient pas que cette souve-
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raineté. pût s'exiercer utilement m»8 être déléguée ; It Dation était pour eux la . source de tout powoûr»
maift c'était à la représentation nationale à tout ikire, att nom «i dattal'iaMrAt de la netioa. Il knr anffioait
que le gouverneomt n'eut m le droit ni lei moyena
d'intervenir dans le domaine de la conscienee ; iU ne
noorriwalcnt eostre lui NOune <téfieiifp jokraee, et
ilâ se montrèrent toujours dispo^éb à i armer de toute les prérogatives ^ pomaient lui être nécessaires pour diriger ou défendre la société. De là cette iiApu- . tation de royalisme , ai souvent dirigée contre les homnes éoiments du parti fédéraliste, qu'on aemisail de vouloir ressusciter eous le nom de présidence la tyrannie qu'ils avaient lenrersée.
Des idées toutes diiierentes se faisaient jour peu à peu au sein du peuple américain. La Révolution fitm'çaise ent son essitre-coup snx Étata-^Unis : elle y excita un enthousiasme qui ne tardu point à créer de graves emberms an gonvemeneut. Un parti puissant, à la tête duquel se plaça Jeffersoa, »e forma pour rédamer une aUianoe offensive et défensive avee la république française. On sait i l'aide de quels moyens violents, deux ministres français, Genêt et Adet, en* treprirentrn après l'autre d'entralkier lea Étais-Unis dans une guerre avec T Angleterre, et comment» après avoir inutilement obendié & intimider Washington , ils essayèrent d'agir sur les élections. Un grand
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nombr» ée jovtntti» seeondftvent âam tom leurs efibrts. el appayèrtnt une tentative aussi contraire à rindépenéanm qm^msK mtévMs dés Etats-Unis. Cest qa'îL y avul tbea parti qui s intitula parii êémû^ erotique f autre chose une sympathie pureraent po- Mtiqm povr )a France : H y avait afosst affinité de doctrines avec les révolutionnaires français. Si Ton ëtadie avec quelque soin les opinions politique» e(f rtligîaiiaea cb Je^Mrscm , on Wur trouvera une singulière analogie avec celles de Robespierre. En religion, Jefferaon était théoftalaaAhrope ; aussi fitt-il Tavoeat de ia tolérance absolue, à une ^oque où les plus libéraux dea Anéricainaliiiiîtaient encore la tolérance aux sectes, cfarétienaea et pensaient que la croy^ce à la divinité de Jésu8*-Christ était le moins qu'on pût exiger d'un eitogrcn. En poKtique, il était partisan de la liberté lUioaitée, de l'égalité absolue et du gouver^ nemeot direct du peuple par W peeple. L'eniatenee d'un pouvoir central était à ses yeux un mai qui n'avait d'exeese que la nécessité : il îàShii dtme tenir en suepieioB perpétué ce âéaa des libertés publiques, lui retirer tout ce qu'il n'était pas iiidispen^ahle de lui accorder» el fiûre isilecvciiir directement l'actioa populaire cbaqae lois qu'on u'ét^it pa» arrêté par une iapoesibilîté matérûdle. Ces idées préccmiaées par Jeflersen et k parti déneenUiqiia ont porté leers fruits : à mesure i^u elles ont gagné du terrain» on a
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VU partout abr^r la dorée des fonctions publiiiue» pour favoriser le système de la roiatian des ofces, toutes les fonctions devenir électives, même les emplois de tmances et les chai;geB de judicature, les magistrats perdre Tinamovibiiité et être soumis à la réélection au moins tous les sept ans ; enfin le système représentatif a partout iait place à Faction directe de la communauté.
C était cette intervention de la multitude dans les aflaires publiques que les fondateurs de l'Union américaine redoutaient comme le «prême danger de la confédéraUon. La populace des grandes villes leur paraissait une armée permanente au service de toutes les ambitions, mais ils appréhendaient surtout l'irré- ^xion , la mobilité et la fougue des entraînements populaires. -La grande route de rhistoire , écrivait Fisher Ames, est toute blanche des tombeaux des républiques que la domination populaire a conduites à leur ruine. *» Le parti fédéraliste combattit donc de toutes ses forces, au sein du congrès et dans la presse la propagation des idées françaises. Fisher A ineb se bjgnala dans ces luttes qui exigeaient autant de courage que de talent, car il y Mait aifruiiter une inévitable impopularité : il ne mignait pas d'écrire qu'une ultra-^émocratie n était qu'uiie des formes de la tyrannie et ne valait guère mieux que l'enfer ; et à ceux qui invoquaient Texemple de la France^ il ré-
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pondait : « Je ne vois en France que des assassins de
la liberté, qui se cachent sous la dépouille sanglante de leur victime. *> Cette polémique, où quelques individus s'honorèrent, mais où succomba le parti tout
entier, est la dernière qui mérite une mention dans rhistoire.
Oigitized
CHAPITRE Yl
Les joamaiix amérieiini wa ùcmmsaommi dn sox* tièela. L*iiir«ro. — Les jounifttix de la NottTeU6-ADgleten«.-->CnrieiiM
statîstîqtie. — Inutile essai d'uuc lêgUlfttion .ar la presse. — William Wirt. ^ Théodore Dwîght. — Dissémination des journaux amérioaiiit. — Lear mode de mQldpltcatioii. ^ Stadetiqne.
Quand les hommes éminents , qui faisaient encore de rares apparitions dans la presse, eurent tout à fait renoncé à écrire, le ton des journaux américains descendit au-dessous de tout ce qu'il est possible d*inMginer. Les plus forcenées et les plus ignobles de nos feuilles révolutionnaires en donneraient i peine une idée ; mais les excès qui furent en France 1 œuvre de quelques bandits , et le produit passager de quelques mois de fièvre, furent en Amérique le langage habituel de la presse et formèrent le fonds de sa polémique. On a peine à comprendre comment un peuple civilisé
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a pSt 81 milÎM dTiMie tranquillité profonde el if vue
pcospénté cfoiasanteL,, sipporter pendant de iongUÊH armét, «ms un iwfiiwihh dégoftt, m sy»t&»e réga** lier d« difihBMitkia et d insuites contre tou& mb fonc* tionnaires» tous ses magistrats et tous ses hommes psUîes. Aueiiii jounMl le rénate à la c<mtagiiNi, pas intMne la Gazette naL tonale , iuiidée eu Virginie par Jefferaon et Madîmw «t qui passa tiNstes les borMs dsos ses attaques Ga&4rd WasiuiigUm et contra les chefs da parti fédéraikte» Néasmoias la palme de rin^ jura et da la calomnie appartint à an joaroai de Phi» ladelphie, VAurom, rédigé, on a regret à le dire, par le petife-âla et le fiMeul de Franklia^ Benjamin Fran* klin ôache* dernier et indigne héritier d'un nom glorieux. UAurm'a, publiée eoas le patronage de JeSar^ sont et ocgaoa de toutes sea rancoaee et da toutes
ses passions, prit pour objet de ses altaques iiices*
aaates Wasbingtea » Jay» Adams» Hamiltoo» tons
leâ hommes qui jEaisaient la force et l'honneur de ht déoiocratie amérieaiae. En 1797, elle imprima, avec de grands éloges, une lettre du célèbre Thomas Paine, eu date de Paris ; et cette lettie , modèle d* aménité, eA comparaiaoa des articles de YAur^ra, permettra de juger de la polémique de cet étrange journal. Fanie y disait d'Adama « qu*il n'avait jamais rien compria aux principes les plus élémentaires du gouvernement ; • il appelait Adftms et ïay •* ces traîtres 4é-
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goisés qui prennent le nom de fédéralistes ; il accusait Wdbiungton de s'être fait, pendant qu'il était général en chef» « le patron de la fraude et du péculat ; t* enfin il terminait par cette apostrophe à Washington y élevé pour la seconde fois à la présidence parle suilrage unanime de la nation : « Quant à vous, traître à Tamitié privée, et hypocrite dans la vie publique, le monde ne pourra déciderai vous êtes un apostat ou un imposteur , si vous avez déserté les bons principes, ou si vous avez jamais eu des principes d'aucune espèce.... Vous avez commencé votre carrière présidentielle par encourager les plus basses flatteries , et vous avez traversé l'Amérique d*un bout à Tautre en quête de l'adulation. » Disons tout de suite que yAurora eut le sort qu'elle méritait : elle n'enrichit aucun de ceux qui la rédigèrent* KUe passa des mains de Franklin Bâche en celles de ûuane sans devenir plus modérée ni plus prospère , et en 1811, en attaquant avec acharnement Madison et Gallatin, que l'unanimité de la nation allait élever aux fonctions de président et de vice-président, elle se mit en opposition si directe avec Topinion publique, qu'elle fut l'objet d'un abandon universel. Jefierson essaya de lui venir en aide ; mais ce fut en vain qu'il fit appel à ses amis personnels, il ne put obtenir d'eux aucun sacrifice en faveur de XAurora.
Les journaux de la Nouvelle-Angleterre n'appoi^
taient pas dans leur polémique plus de letemie et de
décence i^ue ceux de la Virginie ou de la Pennsylvanie. . Un document officiel en fût foi. Elbridge Gerry, un des signataires de la déclaration d'indépendance et Tun des chefs du parti démocratique , avait été élu gouverneur de Tétat de Massachusetts. Quoique son parti eût adopté coiiiaiu un des points de son programme la liberté illimitée de la presse, Gerry voulut savoir à quoi s'en tenir sur les plaintes que beaucoup de bons esprits faisaient entendre au sujet de la li* cenoe des journaux, et il demanda un rapport au procureur général et à l'avocat général du Muâ^chusetts» Ce rapport lui fut présenté dans les premiers jours de février 1812 ; il embrassait les journaux publiés à Boston depuis le 1** juin 1811. H faut se rappeler qu'à cette époque les feuilles quotidiennes étaient l'exception ; quelques-unes paraissaient trois fuia, et le plus grand nombre une fois seulement par semaine. Les deux magistrats commençaient par iaire observer qu*ils n'avaient pu se procurer de collections com» plMes des journaux soumis à leur examen ; ils ajoutaient qu ils avaient pas tenu compte des articles calomnieux dirigés contre des gouvernements autres que celui des États-Unis ou contre des étrangers de distinction , ni des imputations diffiunatoires échangées de journaliste à journaliste. Malgré toutes ces défalcations , le rapport établissait que dans cette
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courte périodi it avait paru daiia ]es journaux é9 Boston 959 artîeiBS susceptiblei d# dbnner lien à des prooèt M difemartoa : à savoir, dana h Verg^ (M« S courte) 53, dans /a Séntinelle 51, dans Ja Gazitie de âM^ouSS, dam lê Réjmioire 94, dana/e Pa/Aiditjm 18» dans ^ PcUrwle d, dans /a Chronique dans lp Mmmfêr 1 , dana K^Mi^a 0. Le rapport donnait la dat^ da toua ka articks ^'il diviaait an aeux classes : les articles dont les auteurs auraient p«»*an aasd^ panmatia» d^mandar à £ura ki et ceux à propos deëqudâ la preuve des ïmtB n'était pas adndasiUav CSstte stetialiqae paraltm sans doute une marqua décisive da l'état d'abaissement dans Je* qud ëtsiâ tombée la piasse américaine.
mal qui avait fait de tels, progrès ; Topinion publique d*aiJk«ra m permaltait pas qu'on anayat d^w samblahie remède. Le présideat Adams, en butte aux aitaqMi les plus odieuses pour être demeuré fidèle à k politique da Waahingtoii, avait bien obtam du oo»* grès une loi qui mettait au rang des délits les impor tatÎMa cabmaîaiiaiBa coiiire Isa faastîotiiiairaa publisa, et qui aatoruiait k gouvernement à inatituer des pow* smtaa: mais le asnl affst ds cette lot avait été <*atti«» rer sas aasK qfas favaieirt psésentéa Vammadveruian de toute la preëâe et da déterminer la défaite du patlî fiUésaUsÉB. JWbnwi attet éM éla piéaidani. at^ an
prenant le pomm, son premier acte avait été de
faire abandonner les poursuite» ordonnées par son prédéoeasenr. Ainsi la loi, sam être rapportée, anratt été déchirée des mains mêmes de ceux qui auraient pu seuk l'invoquer. On ne pouvait songer à recommencer une pareille expérience» et depuis cinquante ans en effet il n'y a pas eu d exemple de procès de presse intenté soit par les avtontés fédérales, soît par les autorités d'aucun Etat. Les circonstances spéciales dans lesqndies l'Union américaine se trouva phcéé ont rendu la liberté illimitée et même les abus de la presse sans danger pour elle; mais si rien jusqu'ici n*est Tenu justifier les craintes exprimées au coati*» mencement de ce siècle par quelques-uns des hommes d'Etat américains les plus édaîrés et les plus libéravz, on reconniatra du moins que les inquiétudes de cevxci étaient légitimes en présence des lUts que nous venons de rapporter.
' C'est à peine si dans cet abaissement général dtr la presse américaine on trouve une couple de nossa mt faveur desquels il soit possible de i^ire une exception. Nous citerons pourtant Théodore Dwi^t, qu'on poni^ rait considérer comme me sorte de trait d'union entre les écrivams d autrefois et la presse contemporaine, car, né en 1766, il débuta dans la carrière sons les auspices d'Hamiiton, de Fisher An^s , d'Oliver Walcott et <k6 antres chefs du fédéralisme, et il n'est
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mort qu'en 1846, à l'âge de quatre-vingt-un ans, après uvoir appartenu à iu presse pendant près d'uu deinisiècle. Dwight, homme instruit, de convictions sin* cères et d'un caractère irréprochable, dirigea pendani • plusieurs années à Hartfort le Miroir (Mirror), le journal whig le plus inâuent du Connecticut. Sur les instances de ses amis politiques, il transporta sa résidence à New- York , ou il fonda en 1617 le Dailtf Adveriiser, qui existe encore bous le nom de A^ew- York Express* Sous la même bannière que IH'igbt combattait William Wirt , avocat distingué du barreau de Richmond en Virginie. Wirt commença en août IbOâ, dans V Argus de Richmond, une série de lettres ou d'articles évidemment imités du Specta" teur, et qu'il signait r^^ptcm anglais (Briiish Spy). C'était un tableau assez piquant des mœurs et des usages de la Virginie , avec des portraits des hommes les plus influents de cet État, alors le premier de la confédération. Ces lettres eurent un immense succès , elles furent reproduites par un grand nombre de journaux des Ktats du nord, et elles furent réunies en un volume. Pareille vogue accueillit les trente-trois lettres i*un Vieux célibataire {OM Bachclor) que le même écrivain adressa, de novembre 1810 i la fin de 1811 , à ïEnquirer de Richmond, et qui, réunies eu deux volumes, n'eurent pas moins de trois éditions. Wirt s'essaya aussi dans la poUtt-
que. £n 1808, il défendit dans ÏEniquirer et réussit à faire adopter par la Virginie la candidature de Madisoii à la pTésidence. Il eut en cette occasion une polémii^ue acharnée à soutenir contre le parti démocratique, qui se crojrait maître du terrain en Virginie, et dont la fraction la plus ardente» avec John Ran* dolph à sa tête, ne craignait pas de demander iiautement la dissolution de la confédération. Après avoir puissamment contribué à la nomination de Madison» Wirt continua à défendre sa politique dans la presse, et ne déposa la plume que lorsqu'il fut appelé à un poste dans la magistrature.
Wirt et Dwight lui-même étaient des hommes mé •
diocres qui n'arrivèrent à la réputation que grâce à rinfériorité intellectuelle et morale de tous ceux qui écrivaient autour d'eux. La presse américaine, était vouée à une incurable stérilité faute de pouvoir se recruter dans un pays ou Tinstruction primaire est universelle, mais où une éducation supérieure est encore une exception. Le développement des publications religieuses, qui forment la principale lecture du peuple américain , la controverse et la littérature biblique absorbaient Tactivité du clergé , obligé de vivre de Fautel et tenu sans cesse sur la brèche par la multiplicité des sectes rivales. Quant aux gens de loi, tous ceux qui avaient quelque valeur faisaient une fortune rapide au barreau et dans la politique à raiboa de leurs
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otiumusftancefi et de Imuc» apùUiideâ spéciales; et ceux qui ne réussissaient point à percer dans les États ancîena ëtaieiit aftrt d'arriver au iMMMring par le w«l fait de leur émigration à 1 ouest; il leur suffisait de se transporter datte les £lato noQTeaix* an niibea des pionniers, pour posséder aussitôt 1 miiueiice politique, qu'ik n'avaient pu acquérir dans leur Blat natal. Oe n'était donc dtt barreau que la preaae
pouvait se recruter : au milieu de cette populatiou labonause et affidrée, il n'esciatait point eneora» et on aurait peine à trouver aujourd'hni même, une classe lettrée et oisive vouée aux plaisirB et aux travan de 1 intelligenee» et capable de produire des écrivains. Ajoutons que, par une autre conséquence du même
fiét« il n'y avait pas non plus ans fitala-Unia de lecteurs exigeants dont la sévérité fît du mérite Uttéimre une eondition de auceès pour lea |<nmaii3C. Ponnm que le public ne se plaignit pas» et Dtea aait a*il était aisé à coiitenterl qu importait tout le reste? Lorsque des beeoina d'un ordre pins élevé oosunenotoent à m manifester dans les grandes villes du littoral de l'Atlantique, ils reçurent satisfaction par la création desfvs Mietotdea mmjfozineê, dont la naissanoe fiit une Mnnvelle cause de faiblesse pour les journaux. Les recueils péfiodiqoei enlovèiont en effist i Ja pfeaeo qnotidieeima le petit nombre d'écrivains de mérite qu elle oomplait dana non aein, et ■ppottrent i Ott& touake jonnoa ta<^
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lents. îSi doue quelques bonu&es de valeur ont débulé daiiâ lu pie^e uiiiéricaine, a oût juniaiû Ikit que la tiwaner sans %'y £xar. C'est ainsi qu'Henry Whenr ton^ après avcur fait de 1812 à 1815 k iurtune du JVaiùmal Advocaie de New-York ei avoir conquis à ce journal unegrande influence pendant la guerre contre I Angleterre, l'abandonna au bout de trois ans pour entrer dans la diplomatie» et n'écdvit pins que dans las revuea. Vers la même époque, James HaUp qui , aprfes avoir été soldat, est devenu un jurisconsulte éminent» fondait un journal à bhawneetown» dans riUinois ; mais au bout de quelques années il déposait la plume ponr entrer dans ia politique, et il renonçait pour toiyours à la presse*
La presse n'était donc point une carrière; elle n'aurait pu en devenir une que s'il était né aua^ Jb^ts-Unis comme en Angleterre de grands journaux s'adressant à de nombreux lecteurs, disposant de capitaux considérables et capables pai coubéi^uent de rallier autour d*eu et de retenir les hommes de lettoss. C'est Ainsi que le Times 9 le Càrwicle^ le I^o&l, ont été autant de foyers littéraires autour desquels se sont toujours groupés des hommes d'une incontestable valeur. Il n'en pouvait être de même en Amérique à cause de indivision du pays en un gcandiiombne de p^tsÉtata. Quelle que soit rimportanoe des questions de politique générale, celles palissent toigonrs devant les ques-
Oigitized by
tions d'intérêt local , qui s'adressent aux besoins on aux passions de tous les jours. Les dissensions intérieures de l'État, les rivalités personnelles, les débats de rassemblée, les élections locales, voilà quelles étaient partout les premières et constantes préoccupations du citoyen américain. Les lecteors s'adressaient donc de préférence aux journaux de leur État, et quelquefois même seulement aux journaux de leur comté. Il en résultait que les journaux , même les mieux conduits, parqués dans un cercle excessivement restreint, ne pouvaient étendre leur clientèle ni acquérir, par Taccroissement de leurs lecteurs, les moyens de se développer et de se créer une iniluence
sérieuse. Bien n'était plus aisé que d'établir un jour*
nal; pomt de nécessité de se faire autoriser, point de timbre, point de droit sur le papier, point d'impôt d'aucune sorte : il suffisait d'avoir à sa disposition, par argent ou par crédit, du papier et une imprimerie. Rien aussi n'était plus difficile que de donner au journal ainsi fondé un peu de notoriété et d'influence et ime existence durable, parce qu'à chaque pas, dans la ville la plus proche et quelquefois dans le village voisin, il rencontrait des concurrents nés dans les mêmes conditions. Créé par la £uitaisie et l'intérêt d'un individu, le journal demeurait nécessairement une œuvre toute personnelle; sa carrière reproduisait toutes les vicissitudes de la fortune du fondateur. <iue celui-ci vibt à
s'enrichir ou à se fatiguer d'écrire, qu*il accept&t une
place ou qu'il tombât malade» ou seulement qu'il fut pris de l'envie de voyager, c'en était fiait du journal le plus prospère. Nous en avons déjà donné des exemples ; on en pourrait citer des centaines. Il n'est point de ville aux États-Unis qui n'ait vu ainsi naître et mourir un nombre considérable de journaux, aussitôt remplacés par des successeurs également éphémères. Disséminés sur toute la surface du pays et atteignant même les points les plus reculés, croissant continuellement en nombre et en popularité, mêlés à tous les intérêts et à toutes les passions , aifrancliis de toute eulrave, les journaux exercent en Amérique une influence sans réserve^ mais cette influence appartient à la presse prise en masse ; aucune feuille ne sort de la foule et ne peut revendiquer une place à part.
N'oublions pas d'ailleurs, pour être équitables, que la presse est placée aux Etats-Unis dans des conditions toutes spéciales, qui favorisent son développement rapide, mais qui lui rendent peu accessible la supériorité littéraire. Ën Europe, le journal, qui répond surtout à un besoiu intellectuel, a devancé les annonces ; eu Amérique, ce sont les annonces qui enfantent les journaux, et ceux-ci se ressentent nécessairement de leur origine toute mercantile. Si dans le vieux monde, au sein de nos villes populeuses, l'affiche est encore le moyeu de publicité le plus général et le plus sûr, il
n'en saurait être ainsi dans un pays tout neuf : aniLÉtâta- Unifi» l'affiche, qwid elle n'est pu matérieUement im* pos&ible, est improductive, parce que la population est daîr-semée ai disséminée sur de vastes étendues de terrain : il teit qiie l'annonoe ailte tiraver le <iieatjvB^ dans ia solitude de la forêt ; elle est donc conduite néceesaireineiit à emprunter la yoie du journal, et ai le journal n'existe pas» elle le fait naître. Le journal d'aUieurë est toujours le bienvenu au milieu des défri*
dieneniB; il e«t ime nniie de ransaigiieMiita indiqpen-
sables, il donne les jours de marché dans tout le districtt il fiûi coBMdtre le prix des denrées, il meetgoe où Ton pourra trouver au plus près œ dont on a besmi; &k politique, il enregistre les déciskos législatms et rappelle Tépoque des éleeliflns^ il indiqua lea candidats en spécifiant leurs opinions et leurs titres : il sert à la fais d'almansrh, d'auttatre et d'agenda, et souvent il est toute ia bibiiolkèque iiu squaiier, £0 France, le gauvemement ne se bome pas i nous goiftvener; c'estlui qui ncma instruit de ce que nous avons • à taire, qui nous renseigne sur ce que nous devont^ savoir, qui nous oonvûqae quand nous devons nous réunir ; peu s'en iaut qu'il ne se charge du^oin de nous loger et de nous nourrir. Un jounud est donc pour nous un objet de hu» : en Amérique» où il est souvent le beul lien qui rattache au monde le colon isolé, lejounal est un objet de preraites néoBssitf. Qimd
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les chênes séculaires sont tombés sous la cognée, quand lefiea a déUajré la plaineet que des eabsnes s'élèvant oii le bu£fle et le daim arairat jusque*là régné sans partageâtes pionniers réunissent leurs efforts pourbâ* tir la maison de Dîea. QnBad» à côté da temple aehevé, s*élève la maison d'école, le village est né, mais son exiateiieé eet eneore incomplète. Bientôt m homme arrive avec quelques livres de oaraetèrea dana une coapk de caisses; cet homme e'intitak imprimem*, et le lendemain de sa venue il sera journaliste. Ce qu'il aura écrit le matin, il le composera le soir, souvent seul, (pidqnelbis aidé d'un apprenti, de deux tout m plus; il fera lui-niëme le tirage, car il lui serait presque impossible de trouver un manœuvre pour l'assister, et le IcndtnaÎB malin deux on trois enfants iront vendre pour un sou une petite feuille de papier, imprimée d*nn seul edfé, dont la moitié, peut*être les trois quarts, seront occupés par les annonces les plus diverses. ÎJ Aigle , le Courrier ou Y Indépendant de est né; le viUsgis est devenn ville. Après le temple, Técole; après l'école, le journal : tel est l'ordre invariable dans lequel les trois grands besoins de toute commune améncaine reçoirent satisfaction. Quand le village s'est accru et qu'un pen de lowir fait éciore parmi les pionniers lesdiscussionapolitiqnes, le joornai prend couleur, et le parti contre lequel il se prononce fiât dsa ofipes à quelque oavrier imprinear de
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la Tille la plus proche. Un second jonrnal est créé» qui
engage aussitôt avec son aîné une polémique acharnée. Un troisième naîtra bientôt, qui se dira indépendant et qui recueillera les souscriptions et les annonces des neutres et des indécis. Puis, à mesure que lu papidation croîtra et qne les annonces se multiplieront» dmcun des trois journauXt au lieu de se publier tous les huit jours, paraîtra deux fois, puis trois fois par semaine ; quelques années encore, et tous les trois se* ront quotidiens.
Yoili ce qui s'est passé depuis le commencement de ce siècle dans les Etats qui s'intitulent anciens parce qu'ils ont au moins cinquante ans d'existence ; voilà ce qui se passe encore journellement dans les Etats nouveaux. Veut-on avoir une idée de cette rapide multiplication des journaux : les chifibes suiyants paraîtront suHlsamment éloquents. En ]775, il y avait aux Etats-Unis 37 journaux, dont 86 étaient hebdomadaires ; un seul^ VAdvertùer de Philadelphie, paraissait trois fois par semaine, parce qu'il se publiait dans la ville où siégeait le congrès ; vingtcinq ans plus tard, en 1800, on comptait déjà 200 journaux, dont 17 quotidiais; en 1810, 358; en 1828, 812; en 1839, 1665 ; en 1850, 2800, et aujourd'hui le nombre des feuilles am^caines approcherait de 4000, si la période de calme que les États- Unis viennent de tiaveiser n avait coûté la vie à
quelques centaines de journaux, créés à l'occasion des grands débats sur la question de T esclavage. Il importe de faire remarquer que cette multiplication inouïe des journaux n'est pas due uniquement au dé-veloppement de la population et à sa dissémination sur un plus vaste territoire ; le nombre des journaux continue de s'accroître dans les États anciens, et d'autant plus rapidement niemc cj^ue ces Etats étaient déjà mieux pourvus. Ainsi l'État de New-York, qui avait 245 journaux en 1842, en avait 46U en 1850. - Pareil fait s'est produit dans la Pennsylvanie, TOhio et le Massachusetts*
C'est ce qui résulte clairement du tableau suivant, qui fait connaître la date à laquelle chaque État est arrivé à une existence indépendante, et le nombre de journaux qu*il a possédés à diverses époques. Ce tableau permet de suivre de dix ans en dix ans le mouvement de la presse périodique. Pour les années 1640 et 1860, on a classé en trois colonnes différentes les journaux quotidiens, les journaux paraissant deux et trois fois par semaine, et les journaux simplement bebdomadaires. On remarquera que ces derniers forment rimmense majorité, même dans les États les plus riches et les plus peuplés.
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Vettir«B coiuMâire q«eUe a 4lé k pÊOgretmm des
journaux quotidiens. Le premier a été publié à Philadelphie en 1784, seize autres furent établis de 1764 à 1800 ; et leur nombre s'est élevé successivement à 27 en 1810; à 40 en 1828; à 90 en 1834; à 134 en 1840, et à 3ô0 en iboO. Le recensement prochain indiquera, sans doute encore, une augmentation considérable dans k nombre des feuilles quotidiennes : c'est là le résultat naturel des transformations successives par lesqneBes passent les journaux américains. Plus la population croîtra en nombre et en richesse, et plus s'accélérera le mouvement qui de toute feuille hebdomadaire tend à £ure un journal quoti* dien.
Mais il ne suffit pas de faire connaître le nombre
des journaux, il faut encore donner une idée de leur publicité. M* Thomas, dans son Histoire de Vimpri» mericy estime que les journaux américains distribuaient 1 3 millions de feuilles en 1801 , et 22 200 000 en 1810. Les auteurs de V American Almanac évaluaient en 1834 de 70 à 80 millions le nombre de feuilles tirées annuellement par les journaux et les revues des Etats-Unis. Le tableau suivant, résumé des statistiques publiées par ordre du Congrès à la suite du recensement de 1850 , permettra d*embrasser d'un coup d'œil le développement, vraiment gigantesque, que la publicité des jour-
jiaux américains a pris dans ces vingt dernières années :
£i«inpIair«B Feuilles par mvmén fsr as.
JoQitiaiix qnoti^ens* • . • . 350 à 760000 on 2S500000O ^ puAiuaot trois fois
par semaine. . .
jparaîssniit deux fois
par semaine. • •
bebdomadftiret. • •
sêmi-mensiiils. • •
trimestriels. . • . •
CHAPITRE VII
presse contemporaine. — Âméliormliou matérielle et morale. H. RolmrtWaltb. C* Bryant. — Mme ChîM. Corné-
quenees à% rabaeooe de capitale.— Les jornnatix à% WailÛDgtoii.
— Effets Je la coiicui roîic'L! illimitée. — Le» journaux ù bon niurché. — Le ^m». — h& Tnbune, — Le NtwYork Herald,
Les détails statistiques dans lesquels nous sommes entré attestent incoatestabiement de merveilleux progrès : on doit, pour être juste, ajouter que la presse américaine n'a point grandi sans s'améliorer. Nous avons été sévère pour elle, et il nous eût été facile d*accumuler les témoignages américains pour motiver une condamnation plus rigoureuse encore ; mais on ne saurait, sans manquer à Véquité, ne pas reconnaître qu'elle compte aujourd'hui dans son sein d'heureuses exceptions, et même qu'à la prendre en musse, elle n'est plus aujourd'hui ce qu'elle était il y a trente
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ans. L'homme à qui revient Thonneur d*être entré le
premier dans la voie du progrès existe encore, il tient encore la plume, et c'est justice de payer à sa verte et laborieuse vieillesse le tribut d'hommage auquel elle a droit. M. Robert Walsh est né à Baltimore vers 1782. Fils d'un négociant aisé, il reçut une éducation libérale, et, ses études terminées, il vint en Europe pour compléter son instruction. Pendant plu* sieurs années, il parcourut ia Grande-Bretagne, la France et une partie du continent ; il se familiarisa avec la civilisation et les mœurs du vieux monde» et il vit partout le spectacle d'une presse lettrée et polie, pour qui l'observation des convenances et la courtoisie étaRut des conditions d'existence. Ce spectacle ne fut pas perda pour une intelligence d'élite et pnur un esprit observateur. Kevenu en Amérique en 1808, à l'âge de vingt-six ans, M. Walsh établit sa résidence i Philadelphie et se fit recevoir au barreau. Toutefois la presse était sa carrière naturelle, et il ne tarda point à y entrer. Immédiatement après son retour, il avait publié» sur le caractère et les leadances du gouvernement de Napoléon 1'% une brochure qui fit sensation aux États-Unis, et qui eut un grand retentissement en Angleterre. Ce succès lui ouvrit l'entrée du Portfolio, recueil mensuel alors fort en vogue. Deux ans plus tard, en 1811 , il pubka le preimec numéro de la Bévue américaine , recueil trimestriel
mr ie modèle 4e la Revue ë^Êêimhowrg ; mais il n*y afait goint encore aux États-Unis assez d'esprits
lettrés, assez de lecteurs d'élite pour ÉEÛre subsister tu(e puMicatim de ce genre, et la première remie américaine put à peine achever sa seconde année. Sans 1^ laisser déemrager, M. Walsfa fonda en 1617 un recueil mensuel consacré à la polittque» à Thistoire et à la statistique, qu'il intitula V American Begister, et qu'il rédigea presque seul. Enfin en 1821 il s'associa avec M. William Fry pour fonder k Philadelphie, sous te nom de Gazette -naiianale, un petit journal du soir qui paraissait d'abord trois fois par semaine, mais i^ui devint bientôt quotidien. M. Walsh en fut le rédacteur en chef. Il y donna ausûtSt Tezemple d*un langage élégant et poli, d'une polémique courtoise, qui savait allier la liberté de discussion avec le respect de toutes les convenances. £n outre, s'inspirant de ce qu i] avait vu en Europe, M. Walsh ne laissa point envahir exclusivement son journal par la poUtiqucy les nouvelles locales et les annonces; il ât une plaœ , et une place oonsidéraUe, à la littérature, aux sciences et aux beaux-arts. U rendit compte des représentationb théâtrales, il apprécia les livœs publiés
en Angleterre et aux États-Unis dans des articles qui attestaient beaucoup de savoir et de coascience, uu mm tfè^-droit et tièe-ferme. C'étaient là autant d'in* uov/Uâons» eteUes obtinrent le succès qu elle» méh-
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taient. Le public fut charmé de trouver dans un journal une lecture instructive et variée ; il fallut agrandir ie format de la Gazette mt tonale, qui compta bientôt plus d'ubuiiaés q[u'aucun journal de Pennsylvanie, et qui commença même à se répandre dans les États voisins. C'est le premier et presque le seul exemple d'un journal américain qui ait trouvé des lecteurs en dehors de l'Etat dans lequel il se publiait. Peiuiunt i|uiiize ans, M. Walsh dirigea la Gazette nationale, et le succès de ce journal ne se démentît point. Ën 1837, obligé de se rendre en Europe pour rétablir sa santé altérée, M. Walsh vesnàit sa part de propriété ; il est venu se lixer en France» et après avoir été longtemps le correspondant parisien du
National Intelligencer de Washington, il est aujourd'hui le correspondant très-lu tt très-goûté du Journal du commerce de New-York.
Le succès de la Gazelle nationale fut contagieux ; il apprit au public qu'un journal pouvait être une œuvre honnête, sérieuse et utile ; il apprit aux écrivains que, pour arriver à la popularité, s'adresser à l'intelligence valait mieux que flatter les passions; il rendit le public plus exigeant et les écrivains plus sévères pour eux-mêmes. Il fut donc véritablement le point de départ d une réforme de la .presse, et l'opinion publique ne s'y est point ti oiiipée . elle associe invariablement le nom de M. Walsh avec l'amélion-
tion qui s'est produite dans le ton et les habitudes de
la presse depuis trente ans. C'est à New- York que M. Waldi trouva ses premiers imitateurs. Trois jeu* nés gens de talent» MM. Charles King, James Hamilton et Gulian O. Verplank, s'associèrent pour fonder le New'Ycrk American^ qui se maintint pendant vingt ans au premier rang par Thabileté et Tho* norabilité de sa rédaction, et qui exerça par contrecoup la plus salutaire influence sur les autres journaux de New- York. M. Charles King, qui en avait toujours été le rédacteur en chef, et qui en était resté le seul propriétaire, Ta réuni en mars 1846 au Courrier and fnquirer, qui est aujourd hui une des feuilles les plus accréditées et les plus répandues des États-Unis. A Philadelphie, Théritage de M. Walsh a été recueilli par M. Joseph Neal, né en 1807, dans le New- Hampshire» mais qui vint de bonne heure s'établir en Pennsylvanie. M. Neal pnt en 1831 la direction du Fetmsyhanien, dont il fit en très-peu de temps le journal le plus influent de l'État par un talent polémique qm unissait Téclat et la vivacité à une extrême courtoisie. Au bout de treize ou quatorze ans, M. Neal, dont la santé avait succombé à l'excès de travail, s est retiré du Pennsylvanien pour se borner à la direction d'un recueil littéraire auquel sa grande réputation a assuré aussitôt la popularité. Citons encore , comme ayant appartenu à la même école, un journaliste du
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pâ««bw( vséfiifitAbbi l'iBtoiiO^î^ ii».
Gamta« des lottam. U déhiawi; le dioit pM& l'éladt
d^ii^ l^s revues leb jiiui:aau^« ii(4]4i;d»é ^u^Jblktlâ-
SK^rteuc du barqe^, qui s' est fait coiiaailie par dea
Uqu^ iiiiJLueui.
]>i éccLVdws que mu» ▼moi» dsBomoMi ipf —
b^nnii^iit au parù wlûg. Daoa k^. imposte w tSMi» le poefai W. C. Bryant. N< en llSi à Gti»
à Xew-\oik en, \8Q^, et débiUM dajib la lievut de
J^rnih^Qf^p von laqu^Ua U mivià plaMMW dfrM
m propriétaiiw et le rédiusleup en» dwf de tfi^w^ iiii^ JPo^^» fondé au. oamsmitimias^ dik giftelei per
Hamiltoii et Walcolt, pour être 1 organe dirigeant
dM. iidérftliatee ei dee> iwhig8> hmm hjném , el dteoÉ
BrjMtfU lit bieutuli le joiuumi le plus impartaDt di» piwti. démocratique. Bryaot aiiîvii daM YMmmàÊ^ Potà donoépaf M. WaUh. danatlai Gamiim
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juUwnale; il ûi une place cûusidéiajble à i».iùy£ayi£^ il s'aBfloda même en 1832 le littéiaÉemv Lcggetl^ afi»
de pouvoir se consacrer exclusivement à la poliiîqinr» Depuis trente ans en effet , Bryant a pris une part trtg active à tootea les luHaa politiqiiMh» et il* euieé
uue iiicuateh table uiiiuence sur l'opiiûon. Epousadit
avaa asdinir les opiniona dénocralMiaaa dui» m»
(jueiie» avaient de plu^ absolu, il a été l'euneBai aaharné da la banque des Etate-Unia> Tadvenam da pumvoir e^itral et de ses pràtanlions. 4 (kngex luimêm^ des entreprises d'uUiité publicj^ue, et le dé£en* aaw da-la liberté illimitée daa écfaaages» Seakawat la vigueur et la droiture de son esprit Tont toujours élevé an-dnattB des paasiona et des préjuges de son parti . al iL n'a cessé de céclaoïei:, même pour sas advar^ saires, la plus entière libtrlc de dibcusbion. Il a donc iÈk caiidaBt à conAattre hâan aoicvant o» qmi aat atoa ' i^uL demeurera aux Etats-Unis le âéau de la liberté, à aasroir la tyrannie de la naajorilé, qui na sa aastanto paa de £ûre prévaloir sa volonté», mai^ qui i^aà trop souvent étouffer la voix du parti opposé. H eaf d&» nuHuë pof de tontes lea intrigue» oài aaai taof^ aon* vent entrés des écrivains de son opinion , et aaaftntt: talaai hors ligne qui aonit justifié tontaa ka prébanh tuons» avec une influence que personne ne contastei.il n'a jaanaia touIu être qu*un aimpla émvaia. La sfyiè de ficjraiit est clair, vif^ aniiné ; maie c eat àuM^éifii*
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dente sincérité et à un accent de profonde conviction que ses articles doivent surtout leur succès et leur
autorité.
Pour clore la liste des écrivains qui se sont fait un
nom dans la presse américaine, il nous faut mentionner encore Nalhaniel P. Willis et Mme David Lee Child. Tous deux sont ayant tout des littérateurs, mais c'est à la presse quotidienne qu'ils ont dû leur succès. N.-P. Willis, né en 1807, i Portland, dans le Massachusetts , n'avait écrit encore que dans lea maffazims lorsqu'il entreprit un voyage en Europe. Il parcourut successivement la France, l'Italie» la Grèce, l'Asie Mineure, et revint en Angletene, oii il séjourna deux ans. Pendant cette longue absence, il adressa au Miroir de New-York, sous le titre de Coups de Crayon sttr la roule (Pencillings by thé vHiy), une série de lettres ou d impressions de voyage qui eurent le plus grand succès. Réunies en volumes, ces lettres ont été goûtées en Angleterre presque autant qu'aux États-Unis, et ont eu plusieurs éditions. M. Willis est aujourd'hui le directeur de la FeuiUe du faytr {Morne Journal), journal hebdomadaire qui se publie à New-York et qui est consacré presque exclusivement à la littérature. Mme Child a débuté dans les It itrcs en 1624, soub le nom de misb dia Francis : die n'avait pas encore vingt ans. Elle a publié d'abord des romans^ Jloboinok, les litbele, et
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un assez grand nombre d'ouvrages de morale et d'éducation. Devenue Mme Child, elle suivit son mari à New- York, et dans Tété de 1841 elle commença une série de lettres hebdomadaires dans le Courrier de Boston. Ces lettres, imitation américaine du courrier de la semaine de quelques feuilles parisiennes^ étaient une chronique de New-York, mius avec une tendance monde très -manifeste. Elles roulaient sur tous les thèmes que peut suggérer à un esprit élevé» sincère et légèrement utopiste le tableau d^une grande ville à une époque de fermentation politique et religieuse. Par leur grâce familière et leur vivacité piquante, les Lettre* de New^Ycrk charmèrent le public; elles furent reproduites par des journaux de tous les états et de toutes les nuances, elles furent longtemps Tévénement de chaque semaine. Réunies en volumes, elles n'ont pas eu moins de succès sous cette forme : il s'en vendit vingt mille exemplaires en deux ou trois ans» et aujourd'hui encore elles sont continuellement réimprimées.
Nous ne pousserons pas pins loin ces détails qui
sufhsent à montrer combien il serait injuste d envelopper anjourd'hui toute la presse américaine dans un même arrêt de condamnation. Il serait aisé, maintenant encore, de légitimer tous les reproches articulés contre les journaux des États-Unis, en s'appuyant
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«r des AhAs m des citstions emprunMs êxol iemllns
des ËtaU ik>u veaux ou des Etats d esclaves ; mais ce serait WÊUMfmt A l'iéqiité qm de ne ym ■<MH?itiw* de nombreuses et bonaraUes excitions, il existe aujourtl^fani 4aiis les BMs TÎvwaiTis de TAtifmtique et éhois toute la NouveUe-Angleterre des joftrnaox sérieux , faits avec lioiinêtelé, sinon avec un grand taU nt, et qai ent, ofasomi dans son cercle d'acticm, une hicon** testable importance. A New-Yoïle» nous citerons le Cawri&r tmd Enquirer, îe JoummJ of Cbmmétre, te Commercial Adceriiser, WEvening Posi; à Boston, k Courrici i^iV Atlas; à Philadelphie, Y United north Croxetde et le Ledger. Aactme des feuiHes que nous venons de nommer n*a cependant , soit comme oi^gvne |>o)itîqiie, sott cemine entreprae 'COfii* merciale, l'importance des grands journaux de Londres, ou de Paris, et Ti'exeree, à beaucoup prts, une action aussi directe et aussi puissante sur l opionion publique.
La cause de cette infériorité inévitable, on ie sait
déjà, tient ù la constitution politique du pays. Bien
que les Etats-Unis foraient une nation honiuglmc^ ils
sont avant tout une agrégation de petits États , dont chacun a sa métropole paiticuUère et son foyer d*n(v tivilé. 11 en résulte qu aucune ville n'a une influence nn peu sérieuse au delà d'un certain rayon, et surtout qu il n'y a point 4e capitale en qui vieiment se résn-
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hmt Ibk iorces vives àa ^ d'<Âx paisse partir en Tetour tine imp^lsMi frépcffiâérfthte. Im foMUMK 4e WaihMgtm, và résiée 4e prôsuteat et ok siège le
congrès, doivent à leur position particali^re certains
%vm^gs»€t «Brtaiiies «hai^; mate, à tout prendre,
l'importance de ces jMknaux s eiface devant celle iffiinétptikê îmAlm td«» gntiAeft villes àa bttotal. Il est mèsmt A remarquer que le gouvernement américain fB9qii*M êffrmvé le tuesoîii d*m orgiane f>fli- Ckd et &'a ikttriiyBé à avcim journal le rôle qui en France est l'apanage du Moniteur. Tout au plus peutm im qa'il existe me feailie «eiiri'K^cielie. Cette situation a longtemps appartenu au NaUomal TnfelHfMmr> dmt l'MailissMieiit temente A 1600, A TinstftllalRm mdftie dft gouvernement iédéral dans la capilde muvelleiiient fondée, et qui fiit créé powr nposer et défendre la politique léguée par Washii^ ton à ses premiers successeurs. Malgré son wigine tétoaiwli cH «a prédileetioti inoontestable pim ies "wiiigs, le Aattoiial InieUigencer a conservé pendant
fprt» és ^qraïkite mm des rappofte pins on miitis étrsits avec la présidence ; mais en 1B29, après la OiSÉ|ilW)a dwparilîM des kMMMM qift WMtitk débioM dans la politique sous les auspices des fondateurs de la confédération , kMrsqve les {wnis m tlessilfifeVMit d'we fmfh% pttti timchée «t xjve la faveur pepnlAire flembla l>aiimi pour longtemps tes whigs du pouvoir,
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le8 démocrates , victorieux avec le général Jackson , yonluTent avoir à Washington un organe qui leur
appartînt exclusi\einent , et le Télégraphe fut fondé à côté du National liUelligeneer. Celui-ci, depuis lors, n a plus été qu'un journal wbîg, rédigé avec talent et habileté, exdasiyement consacré à la politique, — ou l'on suit avec autant d'intelligence que d'exactitude le mouvement politique et littéraire de l'ancien monde, et qui se rapproche des journaux anglais plus qu'aucune feuille américaine. Le Télégraphe ^ qui avait remplacé le National IntelUgencer dans le privilège des communications gouvernementales , a été à son tour dépossédé en 1834 par le Globe, auquel ont succédé depuis l'Union et la Jiépubliçtie. Maintenant presque chaque présidence voit naître un nou» veau journal destiné à servir d'organe au ministre. Ce n'est pas que le gouvernement américain dispose de fonds i l'aide desquels il puisse eontriliuer à l'établissement d'un journal; mais au nombre des attributions dn pouvoir exécutif est le droit de désigner l'imprimerie à laquelle sont confiées les publications officielles et les innombrables impressions que le congrès ordonne chaque année. Cette désignation équivaut a une fortune pour l'établissement qui en est Tobjet^ et aucun imprimeur ne croit acheter trop cher une pareille faveur en courant les chances de la fondation d*un journal à la rédaction duquel il est assuré
de voir coneourir les hommes influents du parti dominant.
Placés an centre de la vie politique, les journaux
de Washington peuvent suivre exactement les débats dn congrès, en pressentir Tissue, en reproduire la physionomie : en outre ils sont à même, pendant toute la sesbioii, de recevoir les inspirations des chefs de parti» et ils se trouvent plus facilement et plus vite au courant des rivalités et des intrigues que ne manque jamais de faire naître l'approche d'une élection présidentielle. Cette double arconstance en rend la lecture indispensable aux hommes qui s'occupent de politique, elle leur assure une petite clientèle dans tous les États et leur donne ainsi un caractère d'universalité que 9'ont point les journaux des autres villes* En effet, en dehors des cheis de partis qui ont intérêt à suivre le mouyement de l'opinion sur les divers points du territoire, et qui sont obligés de consulter assidûment les journaux des grandes villes, personne en Amérique 2i'a souci de ce qui se passe dans un autre Etat que le sien, de mèiue qu'en France personne ne recherche les journaux du département yoisin. C'est à peine si les ieuiiles des villes les plus considérables font exception à cette rfegle générale. Les journaux de Boston sont lus dans la Nouvelle-Angleterre, parce que le Massachusetts entraîne habituellement du côté où il penche le .MainCi le Vermont et le Connecticut; les
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journaux de New- York sont <asse2 répandus daas }es États da centre et au Canada; ceux de Philadelphie pénètrent dans k mi et dans l'ouest ; encore cela eat li vrai surtout des feuilles publiées en allemand, qui trouvent cfati les novmux ODbim mt dëboaâié asMrf. Un journal de New- York, le Herald, qui s'était posé franchement en défenseur de TesclavBgfe, a dû à cette ciroonstance une clientèle assez étendue dans quel» ques villes du sud, et spécialement à Baltimore et à
CbarieatQA. On Toit, en eemne, qiie les joumaiDt lee
plus favorisés ne dépassent point un cercle assez restreint. On peut résumer tdnri la répartititm de teor tK rsge : aix dixièmes dans ht TÎile même où ils se publient, trois dixièmes dans rÉtat, undixièmeaudehow.
A paît les causes déji indiquées, les règlements de la poste ont contribué à faire conserver à la presse américaiiie acm caractère purement local . Jusqu^i ces dernières années, la taxe était proportionnelle à la distance, et le joiimal le moins eoAteux de New^YoA serait revenu trè»-clier à un abonné de la Nouvelle* Orléans. Depuis 18S8, la taxe est uniforme ; elle cet de 1 eent ou nn peu plus de 5 centimes pour tout le territoire des États-Unis, sans excepter laCalifornie ; mais elle n'est que d'un demi*oent dans Tintérieur de rÉtat où le journal se publie. Ajoutez que la poste Tie distribue pas les journaux k demiciie : il firal e« envoyer prendre chaque jour son journal, ou payer
aux impioyés des postes une rétribution slippléineniBim. Il y 4one tout mvifitag« mm le mpport du p»» de la ccmmodité et de la, célérité d'informc^km» à pm/àt^ vm ja^ulrml de la vîHè ^9% Ton habite, quelle iim'eUe a^l» de fitéÊitemot aux jorniaux de B^iton. New- York ou Plaladelphie. Ceux-ci en eflbt, tout en eoâtant flO «mi 29 pMr 100 phia cher» «ont néœsaairenient en retard sur les fenilles locales , qui se font 0kjpMet par le téi^iraphe les noavelles importante», lea coura des fonds piibiica et les Mouvements des mareMa. Féar la majorité dea habitanfa, les aflairea loealea ont d ailleurs plus d'intérêt et d'imporlanoe que les nouvelles du dehors, et Uitliue que la politique
ftdérale. La «Mlieim ptwwe qu'on en puisse donner,
€ est qu il n*y a pas un seul journal qui n'accorde plus d'attention et plua de place aux débats de la législature de TÉtat qu aux discussions du congrès. ]jB8 |oumlMlx de Washington sont les aeuls qui pu« blient régnUèreinent et m ezi€9uto lea débats du con* grès : les jouiiiaux des autres villes se contentent
d'une aaalyae qui leur eut Envoyée pur k télëgruphe»
et qui* dans les occasions les plus graves, ne dépasse gubcu une colonne. Seulemmit, quand il s'agit d'une de eea questions brillantes qui ont le privilège de ruMier Topinion, ik manquent rarement de rapro^ duirat d'apcèa lea £MÛllea de Washingten, les diaeoura deâ liommeâ considérables.
On doit comprendre maintenant que n, anx États- Unis, aucun journal n'a pu prendre le rôle ni acquérir rimportance des grands jonman enropéens» celatimt surtout aux conditions toutes spéciales dans lesqueliea la presse américaine se trouve placée. Joignez -y une ooncnrrence rendne très active par l'absence de toute entrave législative et de tout impôts et la iacilité de fonder un journal sans une avance de fonds oonsidé» rable, New-York, qui, avec ses faubourgs et Brooklyn, présente une agglomération de 700000 âmes, compte quinze journaux quotidiens, c'est-à-dire autant que Paris et Londres. Ces qmnze journaux distribuent 130000 feuilles par jour : six journaux à un et deux cents entrent pour les deux tiers dans ce cluâre; ce qui ne permet pas d*élever au-dessus de quatre ou cinq mille le tirage moyen des meilleurs journaux de New-York. Boston, avec 110 000 âmes, compte douze journaux quotidiens; Philadelphie, avec 340000, en compte dix, et Baltimore six, avec 170 000. On peut évaluer à 15 000 numéros le tirage maximum des deux prmcipaux journaux de Philadelphie ; aucun journal de Boston n'a une vente supérieure à 10000 exemplaires. Dans les États du sud, oii la population est beaucoup niouis dense, et où elle est pour moitié dans lee liens de l'esclavage, les journaux sont à la fois beaucoup moins nombreux et beaucoup moms répan* dus qu'au nord. En somme, au témoignage de M. Ho-
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race Greeley» directeur de Tan des principaux journaux de Acw -York, on ne saurait évaluer au delà d'un million de feuilles par jour le tirage total des deux cent cinquante journaux quotidiens des Etats-Unis» ce qui donne un tirage moyen de 4000 numéros par journal.
Avec une clientèle aussi peu considérable, les journaux américains» obligés par la concurrence i se Yen-dre bon marché» ne peuvent faire c^ue de faibles recettes et disposent de très-peu de ressources; aussi les conditions faites aux écrivains ne sont-elles pas de nature à retenir dans la presse les hommes à qui leur talent peut ouvrir une autre carrière. Le directeur d'un journal influent de New-York, interrogé à Londres en 1851 par la commission d'enquête sur le timbre» déclarait qu'il connaissait un écrivain en possession d'un traitement de 600 livres sterling, mais que c'était une exception : il évaluait de 100 livres à 300 le taux ordinaire des traitements dans les principaux journaux. Four apprécier combien est faible cette rémunération d'un travail tout intellectuel, qui exige des connaissances étendues et certaines aptitudes spéciales » il suffit de fae rappeler que le taux des salaires aux États-Unis est de beaucoup supérieur à ce qu'il est en Europe. Un écrivain attuciié à la presse gagne moins à New- York qu'un ouvrier mécanicien on qu'un ébéniste un peu habile. Les journaux à bon
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mancbé, mlrodiiits, il y à vkigt ans, aux Euts^Unîs {HT wm ié^Màuh to«li MiMUakle à nMè qêi ^'ncciM^iliiÉiiit» à la «iteie époqM^ émm la t>f«a8ê
çaise, ny oui pas, comme «n France, auiéUoré la oopdilio dea éernrauiao II est ^pnibaUt v/m e'Ml fte
leur initiative que viendra cette réforme, niais eUeoe •a féMÊ&mfmée quelqM Imps, fi«iral<|iie on jtarmax mmi «noare à Tétat d'exoep4ion> et sttrtoal parce
qu'ils s adressent à un public spécial, qui n'a avctlM
Le prix ordinaire des grand;» journaux quotidiens «lait jusqu'M 1883, 6 oento cenliiMB 1 /2) par numéro. A te prix, un journal qai avait un imUier d*alHmiiéa et qiielque^ annonces suffisfaît è MpmiNB9 . D'une industrie qui M donnait qaa des profita ttè**médiocres, mais où les chances de perte étaient à ]peu prèa uallea» lea jMniaax à bon narèhé ont dit «m industrie précaire, mais où il est possible de réaliser d'éiiDifMa béaiSfitVB. Jj&êtt tJOfic^wttwée a obligé laa grands journaux à réduite leur prix à 3 ou 4 eenla» et même un peu au-dessous, pour les personnes qui s'a-
lionfient a« 81d mmiérai de l'année à raison de 8 ra
de 10 dollars. A vrai dire, l'abonnement, qui était autrefeîa la vègle gêniréler, ««t ai^oml'fam l'eteaf^tien.
Uài
jwimaux à bon marché dans la situation de la pftfaw! amértcaiiie. AtttrHbia loela peramme doAictiiée étm
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Que vflle ^ «n pM ctumt reœriit «n îmiinU w «la
siflQpie demande; hors de la ville, il s\iillscut de consifftm Hmwmm m hwiem èe fwsbt ét m rémdmm 4e fori du paumai pendant un trimestre. La grande ma^ jorilé des àbonmiB ii'aoi}iiMteieiit le prix de le«r ahM^ nement qu à ia iio du thmestre, souvent même ptts m^ant la fin de Tannée. Cet état de choses entraàMét pour ie» joumaïuL de Uèe-^ravea incMvéaÉenis : la nécessité de faire des avances considérables, une grande irréjgndarité de» les reocttee » €t dm fBtim fréquentes. Nombre d abonnés , par oubli ou pai Aâwraûiefiii , frisaient blinqueroote an jonmal. Un spéculateur intâihgent a'aviaa qu'en substituant à i abon* nemen t la vente an numéro, on dispensmdt m joumnl de tons Awis d'ndfiinifitralM» intérienre» de ^teéori^ tureet de toute comptabilité, et on le mettrait à Tabri des non^slnars. Rédnm fe.prin à la dernière limite du bon marché pour attirer Tacheteur, ne deoMUidcr i nne ^«nle, mtee eonsîdérable, qne de eontfîr les irais généarax, €t attendre son bénéik» uniquement des aniionces, tels furent les principes qui présidèrent à cette traiirfei'uMitipn de la^rnsse ; mais pourrait^, en réduisant le prix des journaux, compter sur nn aocfimaeyient considérable dans le débit? Cet espoir . était permis aux Etats-Unis plus que partout ailleurs à raisoA de deux oiroenstanoes spéciales, la dMRnsion ds rinstmotinn {mnaatre et k snfSrage «niversel*
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Dâns un pays où tout le monde sans exception soit lire et écrire» et où tout le monde est électeur, la lecture d'un journal est un besoin de première nécessité ; os peut même dire que c'est un besoin plus impérieux pour les classes inférieures que pour les classes élevées, attendu que le journal seul peut guider les premières dans l'exercice de leurs droits politiques. Les faits d'ailleurs ont répondu. Les 700000 habitants de New- York et des environs absorbent 130000 exemplaires des journaux quotidiens, c'est-à-dire qu'un citoyen sur trois adiëte ou reçoit un journal. Les feuilles du matin sont obligées d'avoir terminé leur tirage pour Theure à laquelle les ouvriers vont déjeuner, parée que la lecture du journal est pour ceux-d l'assaisonnement indispensable du premier repas.
Le succès récompense rarement les inventeurs ; les premiers journaux qu'on essaya de fonder à 1 cent le numéro ne parvinrent point à vivre ; une nouvelle tentative, en portant le prix à 2 cents» fut plus heureuse et provoqua des imitations. Le Herald et quelques autres feuilles réussirent i faire une concurrence victorieuse aux journaux d'un prix élevé, et , quand ces feuilles mêmes eurent pris racine , elles virent naître un concurrent à 1 cent» le Sun^ qui se fit à son tour la part du lion. C'était là une spéculation hasar^ deuse s'il en fut. Quoique le Sun ne donnât qne quatre pages d'impression au lieu de huit, le bénéfice
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m cbaque feuille Tendue était tellement faible, qu'il fallait ime vente régulière de 40 000 numéros pour
couvrir les frais généraux de Tentreprise. Comme le Sun est arrivé à une vente moyenne de 43 à 46000 numéros, les annonces ont afflué dans ses bureaux, et il a fait la fortune de ses henrenx fondateurs. On a vu pour la première fois aux États-Unis un journal assez riche pour be loger chez lui. La construction de Timmense édifice où le Sun a installé ses ateliers et ses bureaux a coûté 500 000 francs. Après s'être enrichi, le propriétaire du Sun, M. Benjamin Day, Ta vendu 260 000 dollars (1 260 000 francs), et ce prix n'^ point para excessif, puisque la vente quotidienne du journal couvre les dépenses et que les annonces, qui presque toutes sont affermées ù Tannée, donnent un bénéfice net de 1600 francs par jour de publication , c'est-àdire d^environ 500000 francs par an.
Sans approcher de pareils résultats, les journaux à
2 cents bout également des entreprises lucratives. Comme le Sun, ils attendent des annonces tout leur bénéfice, mais ils s'imposent pour la rédaction des sacrifices beaucoup plus considérables. Les deux plus prospères sont le Hemld et la Triàmie, qui, outre rédition du matin , publient une édition du soir et une édition hebdomadaire, et dont le tirage total, sous ces diverses formes, b'élèvejusqu* à20 et 25 000 numéros. La Tribune, rédigée par M. Horace Greeley, date
18U. Le U avril 186», j<Hir4wi^te icBeayliwait
sa dotusième annés^, elle a pris le foniiat des plii&
grands j ramanx de New* York, c «st<à-dive 'q«*«Ue «
paru bur bml pages, et ses propriétaires» eaanuonçafiit ce ehangeneiit, dédanéent q/sm le eoûtmd du fMipîer sur lequel ils inyrimaifat leur journal d<^fMiiiit la valeur de rabomiement. C'est donc uniquement le produit des anaouces fui couvre ies frais 4e rédaction et d itt^ression, ainsi que toutes les dé|>ense8 de Fantrapriaa. 0& rattache glivtnàmÊmni Tribum^ parti wMg; mais elle est avant tout i o^;aae des 4oc«innés socialistes, EUeaétékaftsBipsraNMMatWBMu 4u iburiérinae, et il n'est guère d'vtopie vaa«e d'&iH rope qui ne trouve dans ses colonnes un accueil empressé. Le Herald est aiqoQrdliai avec le le dojren de la presse à bon marché ; inais ce n est pomt à cette circonstaace qu'à Mt êHte (mssÉuirtaMi^silt le journal amérioaia le plus connu ^ le aeul répandu en £urope. Le procédé employé par son fondsêear H 4U dss pkM simples : asm «ttandm les ahmmmauts, sans rédamer an échange que les exigences de la fMMie OTrascin nana cnineiiB ce wsifNDi, n m enresn giatuiteaient son édition hebdomadaire aux prindîpnt jtMviaia d'Birope, aux dM» et MX Wk^m M rsneou II a psMié ToU^eaiice ptas loin : il la fiiit pour l'Europe uii tirage spécial de cette édition, afift
d'y iatraMas «a rtsutfié dec iMfiiBes améii^tiHis
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de k Mmine, ^omàmtéeB avec seaiu Les joariMR
sont (Buvre d iniprovisation , on y aime la beso^e Acile 4i BQiievt k besopie 4)oiile ftâte ; les éerimîns esàtoféem, j^nérateineDt peu m courant des aâmres aménennes, SMt tfsnsont puremetitet uini^sMnil l^s ■ésiiïiés du Meraid m citant le journal au<piel ils fusaient cet emprunt. Quand ils ont eu des jugements i Iperter sur ce q«i ee passait aux Eteto^Unis, c'est dans le Herald qu ik ont puisé leurs renseignements, oeaontaes^aîow qfu'tls ont adoptées ouoowbsMss. Cûjnme û n'y a guère que les journaux de Liverpeoi qui a^imposttit la déipense de fiure venir des jumaslx: mménoaàm, le Herald s'est trouvé la seule ieuilledes Êtatb-Uiiib doiil le nom se rencontrât jamais dans les feuilles «uroipéeuMS» Or, tous ks aiticles où H télait question du Herald, qu ils lussent iaudatifs ou désap* prohalsars» ont toujours M soigneosement reproduits dans les éditioas anéricaines du journal, atm de consialsr qu'il est lu et disouté an d^ de l'Atlantique, et de dÛHiiiiiier, par k pmtige de cette uotoriéèé eu* ropéeane, le discrédit dont il a à se plaindre au& £tals-lkk. lie Meraid «n effirt, malgré son inessrtei'tahie succès, s'a poiut d autorité, et, tout en £usant k part de l'intntië «t de Teime dans un |>ays de Macnrrenoe 4K:hariiée^ il Awt bien dire que l'optmon générale «e lui est peint favorable, il doit cette sévérité
m «tte in}«stice aux nouabrauses exceatnailés >qai
ont àgnalé les premien temps de son existence, ex*
centricitéb ^ui ont contribué à bon strccfes en éveillant la curiosité et en attirant de vive force l'attention , mais qui dépassaient souvent les bornes des convenances et dtt respect qu'on doit au public. En outre, le caractère agressif du fondateur du Jierald^ M. James Gordon Bennett, lui a valu de iiombreubeis et désagréables querelles, dont l'éclat fficheux a rejailli défa-* vorablement sur le journal. Néanmoins on doit re* connidtre que le Herald a rendu de grands services à la presse américaine ; il l'a tirée violemment de sa torpeur et de sa somnolence, et c'est à lui qu'elle doit une bonne partie des progrès qu'elle a £uts depuis vingt ans. M. Bennelti quelle que soit valeur morale, sur laquelle nous n'avons pas à nous prononcer, est incontestablement un iiomme d'esprit et d'initiative aussi bien qu'un journaliste habile. Ce n'est point seulement à force d'audace et d'excentri* cité qu'il a conquis des milliers de lecteurs et un succès croissant^ ç'a été surtout en déployant une infatigable activité, et en accomplissant des tours de force analogues à ceux de certains publicistes anglais, U a su iiardiment et à propos jeter Targent par les fenêtres pour avoir la primeur des nouvelles importantes, pour donner en entier des documents dont les autres journaux n'avaient que de maigres analyses; c'est lui qui a imaginé d'envoyer des bateaux à vapeur au-devant
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des paquebots européens, obligés d'aller toucher à Halifax avant de venir à New-York; c'est lui qui a fiEut du télégraphe électrique le collaborateur principal des journaux ; c'estlui enfin qui a organisé le premier, sur une vaste échelle, tout un réseau de correspond daiices. Tous les propriétaires de journaux américains sont entrés dans cette voie, mais c'est à lui que doit rester Thonneur de l'avoir ouverte. Les excentricités sont demeurées ; on peut plaisanter de l'abus que le Herald fait des majuscules et des capitales, en mettant quinze ou vingt titres en grosses lettres , à un article ou une correspondance de dix lignes ; on peut extraire de ses colonnes bien des vanteries bouffonnes et bien des diatribes : mais ce cynisme et ces hâbleries sont rachetées par un esprit vif et mordant, une verve railleuse et un grand fonds de bon sens écossais. Le Herald a bit souvent une guerre heureuse aux rêveries socialistes ou mystiques des deux continents, aux exagérations puritaines, aux hypocrisies de l aboUtionisme américain. En politique, il n'a d'autre couleur que le succès ; mais tel est aussi le cas de la majeure partie des journaux américains ; c'est ce qu'on appelle
£tre indépendant.
CHAflim Yli]
L« budgfBtt d'un jparDoi amérioain. — DisiribulioQ des matière
Lm «imoiicasy laar nombre «t l«nx AiiDOiilirm^ ^ HtusiUà da Uw télégraphia. — Lté corrMpondanoet, <— La boUatio oamnardal al liiMiiofar. — Sltoatlon morale de la preMe aux ^teti-lTnle. —
> Libci ui dâ lu pre&âd uméncaiue* — Sa moralilc. — La preââtî rftiiigfUiiÉ
ILaeiail fort nnliiaé dfétaMir la^lmdget à'mjmu^ nal aioérifiaiii^ parce que la quotité des receltes et la natare de» danses varient à Tinfini snrrant les localité»» Le pinx d'abonnement des journaux de ptcmicr
ordre est de 8 et 10 dollars (43 fr. 20 et 54 fr.), non confine les fnus de poste» qui sont" à la cbBSfff^ cfe l'abonné. C'est un prix plus élevé que celui des journaux français, puisque les feuilles américaines ne publient que 313 numéroir par an et sont exemptes de tout iiiiput, tandis que les feuilles parisiennes publient 360 numéros et sont assujetties au timbre» qui
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Q^^if^eigiite EQ» ti^vs. dt^ la sonioe payé^- par le paèiic. L'abonnemni aux jomntaux à 2 eents est de 6* dol- Imk lie pttjceflMni a» 9St maîntemiit exigé d^lwranoe» mais i'aJbafineiueai ebt devenu 1 exception, au moins è VioMneiur éuk TiUnk 3r a daiw dhaque quartier agents qui prennent à forfait un certuin nombre^ d*6mBplaii>e» Aes jounMm e# qui se chargent de 1er plaoeCf aoù qu ils la» &ssen4 eriar* dana ia rue, soit qiit'ilsc Isa: aalpavtait k doiMcilfe. Lea leetewa pféftrent a'adfieaBer à evoL, surtout dans lea dasaea iaiériettrea, pur<;e qu il leur est plus facile de faire tous les jours lacdépanaa d^ 1^ oïl 2!oaiite^ <iae à» pajraren une fois, la prix de l'abonnement^ ^ parce que les agents se pUwt M» hafaiÉDilea ai awc awigiaMaB paaticriifcrea de imuyk p^aûqiiea» Quand ud. jouph^I se vend bien , la ramtae de 30«pour 100 qu'il fisût à œa iAtaïaiMiairea obligiia aaoaiitaa mrevaou. aaeai&.luioraiùi, et l'on a ¥« W d^b agents du *S^/*-j da Njtw-York Teadre» sa clieniHUk m doUfm. o«, pcèa d» 400^ fraMa Ite l<m côté» les journaux ont intérêt à favoriser on^ sjstème qfik aimplifia lai» oomptabilité» qui lem m/mue m^i^ qmùûm^^.^k ieiu* ép^gae ieis ibai^; da distri- Imttpn» Du reste» quelque rigowmae éaomMPie qa'iia ^giuteftt daM lauca dàpanaea, le produis de Tabon** omnent ou de la vente représente k pain» at» qa-'ila damant w |whUo»allapUia.80WPQntiiiiane Momim p^Jes irais ni^tlkiâls. Ce, sont les annonoesiqui se
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chargent de combler le déficit et de rendre un bénéfice possible. Aussi les annonoes tiennent-elles la preimère place dans les feuilles des £tats-Unis comme dans les habitudes du public américam. Nous ne saurions nons bire une idée du développement qu'ont pris les annonces au delà de TAtlantique. On se récrie bien souvent sur la prodigieuse quantité d'annonces que publient les journaux anglais, et les huit pages que le Time% distribue à ses abonnés en sus de leur numéro régulier paraiss^t la dernière limite du pos-^ sible. Cependant on n'évalue pas à plus de 2 millions par an le nombre des annonces publiées par tous les journaux anglais réunis, et en portant à 10 millions le nombre de celles que publiait annuellement les feuiUes améncames, on est plutôt au-dessous qu'au-dessus de la vérité. Nous ne saurions trop le répéter, les journaux américains n'existent que par les annonces et que pour elles. On n en saurait juger par les numéros des feuilles de Boston ou de New-York qui parvien* nent en £urope. Les journaux à 2 cents donnent i leurs lecteurs (juatre pages de matière et q^uatie pages d'annonces ; les journaux à 1 cent consacrent aux annonces trois pages sur quatre. A mesure que Top s'éloigne des bords de l'Atlantique, où le public a certaines exigences littéraires et oii la concurrence commande d'offrir quelque pfiture au lecteur, la part faite aux annonces va toujours en augmentant* Ainsi
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Saint-Lonis du Missouri, ville de 44 000 ftmes et métropole d'un État, possède un journal quotidien plus grand de format que le Times, imprimé en caractères beaucoup plus serrés et plus fins, mais qui est tout entier, saui (quatre colonnes, envahi par les annonces. Du reste, cette multiplication prodigieuse des annon-* ces s'expli(^ue par Tabsence de tout autre moyen de publicité et par un bon marché extrême. Une annonce de quatre lignes coûte 25 cents la première fois, et elle peut être répétée indéfiniment à raison de 12 cents par fois. Des arrangements interviennent en outre entre les habitués et le journal, et il n'est pas rare dans rOiiest de voir le prix des annonces acquitté &i nature. Cependant le mode le plus usité parmi les commerçants et les industriels consiste à louer à l'année un emplacement spécial et toujours le même, dans un journal. Lç locataire dispose souverainement de l'espace qui lui est attribué par son marché ; il peut faire usage d'une petite vignette représentant un bateau à vapeur, un cheval, une charrue, une botte, suivant qu'il est armateur, éleveur, mécanicien ou bottier. Il peut faire imprimer son annonce en renversant les caractères de telle sorte qu'il faille retourner le journal pour la lire , ou diagonalement, la disposer en losange ou en rond, la rédiger en prose ou en vers : c'est pour lai une affaire de gpût , et le journal , à qui ces fantaisies rapportent
Imjfim dairdft aaa mram,, n'a. ptfA» <fe 1» dtam>
Si, dans les dépeiueB de» jmeaaaai imérimns, 1^
bsâik de r<^tact.iQn entrent pour m& trèa-Mbk garl..
£raib malérielâ sont assez considérables ^ Une des plus fbcUs-diâpsiisfisdss jmmisiiaLasifrîatt^ knr est imposée par ks inuuinbrabk:» diîjjêches télégraphiques qnienranpKBsentlaaGolsniiss. Ea mia les tuiis és téiég/raphe aont-ik inhniment moîiis. éle^iés mx Jiltstfr- Unis q^u'en Euio^a, les fi'ais deiDeureul tiès con^uiérsUes. Leasiiiqi j^iiiniaii^b à ticMi^ de Ncw-Ysvk se sont uh^uciés pour recevoUr en coaiiiuin: l'analyse des débals' diir songrèe de WasilingtoB., le eoople mda dâs séances de rassemblée législative à Âlbany» le réraltat des élection», ete.^ et la ddpeise s'âkve aar-> nueUenoenfc à 100 000 doUanH uài pis* de 500 000 fir. Gela ne dispense pas chaque journal de consacrer des aoBunoB très-£Dfftes sw dépesfaes pavliosiières ^fii hd
On nont peruMitm da oitor à ca tDjbt fiielqti«s éllsili pmv* ninè tMliniq»». Le pupîer q«i*«inploi«Mb let éditinr» «nésioaii»^ il
léger et si fui qu'il soit , est plus ni.siàtant qu'il ne parait; il est en général d'une nuanco agréable à l'œil et propre à faire ressortir rimpf nion, Ia caractère, quoique irèe-petil, est tonjonn Ibrt lis* U»^' l*iinpriwiott eil netl» et d'une lieUe venue.* Le mérlls cet iel crauliuil pluà giiuid , qu'il s'augnK'ntf «In la difiloult^ vaincue. La comcarreuoa impose en effat robligatioa ti'ua tiiage ejUcéxoâneul rapide : il faut pouvoir mettre en venCa une teeonda nu une troi- •iltaa éSition une heuru au plus tard aprèe ranivéa d^utt psqnaboC dfBttapaes«lantoBptiaa.d!una nouualiaiBBpaitBatB. Aiieeti esnets
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MHt expéâiâeB par m «orrapondaivte. Ccnnnie 4«» pnqncb^lo «sgiaiâ doivent -tevoher à Uaii&x uraaai de
venir à Xcw-Voik, les feuilles de cette dernière Tille
omifiiit, à£raÎB oovmniB ou sépsjrément, 'dcsliatraiix
ik Tapeur attendre les paquebots à la haateur de Tenre-Nenye, pour rappoiter directement i New- York les paquets à leur adresse. 11 n'est guère de journal amériedii qui n'entretienne a Halifax tm eor^ lespondant chargé de lui transmettre par le télégraphe, aussitôt après l'arrivée de chaque paquebot, l'analyse des noinrdles d'Europe.
Après les dépêches télégra[^îqueB, la dépense la plus eoDsidérable des journaux des Ëtcts^Jnis «9t leur correspondance. Non-seulement ils ont les points pnneipuiix du territoife des correspondants, avec mission de recourir au télégraphe ^ d'écrire chaque fois qu'un événement se produit, mais ils en ont également en Earope et dans toutes les irSes un peu
rapport, les journaux des États TJnîs laissent loin derrière enx lenrs confrères européens et le TVmet Itn-mtnie. La TWfiufis ètle BmilS te
servent de presses ucvàindres huiiz nitaux qui inipi imerit régnUèrcm^ut 10 000 e.xenipluircs à l'heure; maii» les presses du ^Mfi, qui pa* laissent jnsqu'ici le dernier mot de la mécanique, peuvent tirer jusqu'à SOOOO feuilles à Fhenre, et le tirage moyen de ces presses n'est jamais au-desseas de lUOOO feniHes. Elles impriment dtiiic 5 à 6 feuilles par gccunde : c'est une mpiUibé qui oenfond l'imagination. On n'obtient de pareils résultats qu'avec des machmes puissantes, d'un établissement et d*nn entretien très-coùtenx , et qn*au ptfx ff'vM mon tièe-iapide du earatflèie*
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iiupoi tantes de T Amérique du Sud. Les journaux anglais se contentent des nouvelles du continent en* ropéen : un journal américain est comme un panorama do inonde ^tier; il enregistre ce qui se passe an Brésil, an Péron, au Chili, avec autant de soin et autant de détails que les nouvelles de Paris et de Londres» et une lettre de Chine y fiiit quelquefois suite à une lettre de Constantinople. Le Delta et les autres grands journaux de la Nouvelle-Orléans publient tous les jours des nouvelles de la Californie et de tous les points de TAraérique du Sud, qu*ils se procurent r^ gulièrement au prix de dépenses énormes, envoyant au be&uiii des exprès, avec ordre de noli^er des navires quand les moyens de transport ordinaires manquent, ou sont trop lents. Quant aux nouvelles transatlantiques, ces mêmes journaux les publient toujours avant l'arrivée des malles; elles leur sont transmises parle tél(5graphe d Halifax, de Boston, de New -York, de Philadelphie, de tous les points oii peut aborder un navire venant d'Europe.
Cette multitude de correspondances et de dépêches ne contribue pas médiocrement à Taspect étrange que les feuilles des États-Unis présentent i l'œil du lecteur européen. Rien ne diffère plus d'un journal français qu'un journal anglais : cependant, avec uu peu d'habitude, on se reconnaît aisément au milieu des immenses colonnes du Time^ ou du Ckionicle;
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chaqae matière a sa place spéciale, où Ton est assuré
de retrouver tous les jours les faits du même ordre. Rien de pareil dans les journaux américains ; quand on les ouvre, Tœil se noie dans une mer de caractères microscopiques où rien ne le guide, où rien ne lui sert de point de repère. Point de classement méthodique des matières; aucune différence dans let> caractères employés ne vient détacher Tun de l'autre des articles sans rapport entre eux, et appeler rattention sur les parties importantes du journal. Des annonces au commencement, des annonces au milieu, des annonces à la fin, voilà ce qu'on aperçoit d'abord. De distance en distance, le haut d'une colonne est bariolé de sept ou huit titres à la suite desquels se trouve une note d'autant de lignes ; quelquefois il s'agit simplement d une dépêche dont on a dépecé et retourné le texte avant de le donner purement et simplement. Trois colonnes plus loin , vous pouvez retrouver de nouveaux détails sur le même &it , ou une variante de la même dépêche, et nen autre chose que le caprice du journaliste ou de l'imprimeur ne peut vous expliquer pourquoi un article est à telle place de préférence à telle autre. Quant à l'article éditorial , c'est-à-dire à l'article qu'on pourrait appeler le pre^ mier New^York o\x le premier I^/dladelphie , il est toujours extrêmement court : il est très-rare qu'il excède une demi-colonne ou trois quarts de colonne.
Il etit suivi d'ulie multitude de petits paragrftphes eaeare plus court», qui Iraiteiit des tmtièneft les pfan diverses. En revanche, une même questioa iaut quelquefois r objet de trois ou quaU« notes successives qu*oii n'a pas pris la peine de fondre en m seul artî* de. Lefi nouvelles locales sont données à profusion , avec une abohdanoe et ane ninolie de détails qui impatienteraient un lecteur français. A la suite des nouvelles loosies. il est rsi^e de ne pas rencontrer deux ou trois listes de candidats » car les électioas sont perpétuelles : élections fédérales, élection^ pour TEtat , ponr le comité» pour la ville; éleclionB de députés, àaldetnneu, de juges, de colkcteurb de tajuss , d'inspecteurs de la hoirie, etc. Un citoyen «act et zélé a toujours quelqu'un à élire à quelque chose entre son déjeuner et son dîner, et il faut que son journal lui fasse connaître les candidats au poste Taeant. Viennent ensuite des statistiques oii Ton compare les résultats des élections avec ocm des ëtertions précédentes, pour savoir qui des v^-bigs ou des démocrates a gagné ou perdu des voix. Enfin, une grande place est réservée aux nouvelles oommercialea, et l'esprit pratiqua de la nation aiucncaiiie se retrouve là tout entier. Bien n'est plus lacide, plus sensé, pins nourri de faits et d'argument:» que les articles où Ton rend compte da mouvement des valeurs, où Vmk apprécie la situation des aâaires. Les nouvelles sont
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classées avec ordre et méthode, résumées av^ tine concision qui n'âle rien à la clarté. Quant aux mta-
' lions des ioiids et des denrées sur toutes les places des éem mondes, «lies sont scrapolaiseinent enregistrées, parce q^ue le moiiidre oubli, le moindre retard, mécontentecaient grarevient les gens d*aflfRreB. Presque ci^ue ligue de cette partie du jouriiul représenle une dépêche télégraphique, et lorsqu'on voit ces rotes, qui offrant ponr h plapart l'aspect de 'véritaUes hiéroglyphes, remplir deux et trois colonnes, et quelqasiois Avantage, on est effrayé des dépenses tjoiB cette accumulation de renseignements impose aux journaux américains . Lorsque les diverses matières ifue mns attiiis émnnérées ne suffisent pas , avec les annonces, à remplir le jonmal, l'éditeur ZrowcAc le irov, car c'est là la TéritaUe expression à employer, avec tout ce qui lui tombe sous la main, avec des pièces de Ters» avec des citations empruntées anxbons auteurs, quelquefcHs avec un roman, qu'il découpe en morceaux, suivant les besoins de l'imprimerie. En somme, si Ton retranchait d'an jonmal américain tout ce qui est oiseux et dépourvu d'intérêt , tout ce qui sent le caquetage de petite ville, il resterait souvent amz peu de chose à lire, et un écrivain anglais avait le droit de dire que toutes les nouvelles du plus grand journal des Ktats-Unis tiendraient dans une seule page du Timm m du Daihf^Newi.
bOO mSTOIRS DE LA PRESSE
JHom ne saurions tenmner ces obserrattons sur la
presse politique des Etats-Unis sans dire quelques mots de sa situation morale. Ici encore la vérité ne permet point de conclusion trop absolue. Comme instrument de publicité, la presse américaine joue un rôle immense : on peut dire qu'elle fait partie é& la vie mcme de la nation, et i^u'elle e^t le complément nécessaire de ses institutions politiques. C'est la presse seule qui anime et vivifie cet immense système électif ; c'est elle seule qui suscite et entretient lee compétitions, sans lesquelles les élections dégénéreraient souvent en de pures formalités ; c'est die seule qui , en attachant une signification à des noms propres, en ab&ociant une Doiiiinahuu au trioniplic d luie idée ou d'un parti, appelle au scrutin les masses populaiiee. A un autre point de vue, le journal n'a pas moins d'importance : lecture des classes laborieuses, il est le grand éducateur du peuple; c est lui qui instruit l'ouvrier de ses droits, qui le guide dans l'exercice de ses prérogatives civiques, quilerenseignesurles hom* mes et les choses, qui combat et qui trop souvent for» tifie ses préjugé. Daiis un pays de sulSrage universel, quiconque dispose des masses est maître des desti* nées nationales ; lors donc que la majorité de la presse s'accorde à pousser la nation dans une voie, vers la paix ou la guerre, vers l'annexion du Texas ou la conquête de la Californie, et qu'aucun évéae^
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ment imprévu ne vient absorber l'attention publique,
cette incessante prédication finit toujours par déterminer nn mouvement d'opinion auquel rien ne résiste. C'est là un pouvoir immense , mais chaque journal n'en possède qu'une minime fraction, et qui ne suflBt point à faire un piédestal à un homme. La collaboration à un journal, même considérable, ne donne donc point aux États-Unis ce prestige qui, en Europe, s*at* tache aux écrivains politiques : elle mène rarement a rinfluence, plus rarement encore à la renommée.
On pourrait citer, comme preuve de i'iipportance acquise par les écrivains, la présence de plusieurs journalistes au sein du congrès. II est certain qu*en Ibôl on en comptait six dans la chambre des représentants et quatre dans le sénat, ce qui est beaucoup plus significatif ; mais il est douteux que ces représentants et ces sénateurs aient été élus uniquement comme écrivains. £n outre, la carrière politique est aux Etats-Unis la moins fructueuse de toutes ; elle ne tente guère ceux qui ont une fortune faite, et encore inums ceux qui ont Ame fortune à faire. Dans les États nouveaux, on est quelquefois embarrassé pour trouver quelqu'un qui veuille quitter tous les ans sa famille et ses affaires pour aller à trois ou quatre cents lieues, siéger au congrès, et quiconque veut bien consacrer son temps i la politique est sûr d'y arriver promptement à la si-
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tttttiiondeciief de^parti. Senlemeiit, s^il «e^ aisé ée
devenir une notabilité sur les bords de llIlÏBoiâ on de. l'Aricaime, il bxAtrmtim «ncore bien ées écheimB avant de faire entendre sa voix de la confédération entière, ooime lesClay, les Colboim et les Webe^. Entreprise toute personnelle, un journal mx Etats- Unis n'a d autorité et de valeur que celles qu'il reçoit de rëcri vain qui en est le principal réiactevr «elm-ci à son tour est jugé sur son œuvre. Dans les plus grandes villes, un homme de mérite tjm conduit babilement et honnêtement un journal est sur d'obtenir Testime et la considération, maiii il arriveidit plub \ite à la notoriété et i rinflueoea p«r la chaire ou par le boimvL Si, sur le littoral de T Atlantique , il faut pour écrire dans la preste des eoimaissaiices et de 1* aptitude, — dans les solitudes de l'Ouest, le journaliste pourra n^être qu'un spéculateur sans éducation, €^ il eera «ppréoié suivant ses mérites. La statistique que ncm avoiib donnée plub haut prouve qui les deux tiers des journaux américains sant des feuilles bebdomadaîrear c*est-à*dire de ces journaux à Tétat rudimentaire dont nous avons ex]^qué la naissanoe, et dans lesqudsn seul homme est à la fois rédacteur, oorapositeur et imprimeur. Partageant les travaux, les hdbitndea et les passions des populations rudes et turbulentes m milieu desquelles ils vivent, ces journalistes improvisés se font les échos fidèles des pionniers tm des
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planteurs q^i les entourent : lear unique tâche est de aerrkr defrînkniliés de clocher» et eomoe la latte politujue se coinpliq[ue souvent de rivalités d'intérêt pMonUsU ils en vienaent trks-vite à linjore et aux vioieufiett, bientôt apfèft aià^voiit^b de laiL Ce là ces pcwQcalioiie fréquentes^ ce» duda et même ces amaa* siiiata qii'enr^iâtreat tsop soaveat les feuiUes du. nouveau, inonde. On croit faire le procès de la presse aaé cicaîne en ivpcésentant le journaliste éerivaat avec des pistolets chargiis sur son bureau, et ne sortaat qu*armé jusqu'aux dente : ce portrait,, qui peut ètfie vrai, suc iea mes. dm Miaaimiçi, qni ne* serait qa*ui»e iantaisia sur le bord de FOeéan^ est simplement la condamnation des mœurs violentes de l'Ouest et du Sud. Si les journalistes se battent plus souvent et sont plus fréquemment assaesinds que leurs veisins, c est parce qa'ils sont plue en évidence,, et que leur profiiasion leur orfe plusd'inimiliésv
Demander si la presse est libre aux £tats-Uni8 peut sembler une question paradoxale : en est eepenr* daniibndéàlafiûre. A défaut d'enirav;eA légi^atives, les jouiiioux américailui sont dans la dépendance ab*
ssiue d'un maitca capncieix et despotique qui est
teut le monde. Ce qui fiiit la grandeur et la noblesse des lettres» c'est la mission que Téermin sendJe avoir reçue d'éclairer et de guider L'opinion, et de la»
ramener au ¥rai quand elle s'égare* iVIaUieuceu^ement
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le public est proiDpt à former ses jugements; il obéit à ses instincts plutôt qu'à la raison» et il faut quelque temps pour le détromper. Ce temps manque toujours à la presse américaine. N'ayant pas d'abonnés, elle n'a pas, comme les journaux européens, une clientèle captive qui assure son existence pendant la durée d'une crise; elle vit au jour le jour de la vente de ses num(5ros : lorsque la foule mécontente délaisse la feuille qui a été l'objet de sa prédilection, lorsque les crieurs et les agents restreignent leurs achats, la famine frappe à la porte, et le journal est obligé de se condamner au silence, ou de changer d'opinion et de hurler avec les loups. Il a souvent pour c<5der ainsi un mobile plus impérieux encore que la crainte de lu iuine. La multitude est aussi absolue dans ses exigences que le despotisme, et elle n*a pas besoin comme celui-ci de recourir à l'hypocrisie. On a vu plus d'une fois aux États-Unis la populace envahir les bureaux d'un journal et les mettre à sac pour étouffer une contradiction qui déplaisait. Les journaux catholiques ont eu mille persécutions à endurer, et il est rare (^ue du sein du parti vainqueur il ne sorte pas des menaces à l'adresse des journaux qui ont défendu et qui soutiennent encore l'opinion qui a succombé. Vingt fois l'écrivain le plus écouté du parti démocratique, Bryant, a du élever la voix et réclamer pour ses adver:>uiiea la liberté de lu coiitradic-
tion. Lorsque la question du Nicaragua, assoupie
plutôt que résolue par le traité Clayton-Bulwer, passionnait r opinion publique et que les têtes tournaient à la guerre, le National Intelligemer garda un silence absolu. Ce mutisme fut d'autant plus remarqué, que ce journal, en relations alors avec le minis-» tère des affaires étrangères, était plus en état qu aucun autre d'éclairer le public et d'exprimer un avis sur la question en litige entre les États-Unis et l'Angleterre. Interpellé par ses confrères, le National Intelligencer se contenta de répondre : Il est des sujets sur lesquels un journal quelconque ne peut entreprendre de dire la vérité sans risquer moins que la pendaison. • En enregiistiaut cet avtu, \g Journal du Commerce de NeW'-York le faisait suivre des ré* flexions suivantes : » On a souvent remarqué, et il est parfaitement vrai que l'opinion est moins libre, et que la presse est plus enchaînée dans ce pays que dans aucun autre en possession d*institutions libérales. La presse des États-Unis a la licence sans avoir la liberté; elle sert d* organe à bien des calomnies, mais à fort peu de vérités. Elle a le courage de falsifier et de défigurer, et elle n'a pas l'énergie d*exprimer des opinions qui ne seraient point agréables à certaines cliques, ou qui seraient contraires au courant des préjugés aveugles. « Nous nous en tiendrons à cette appréciation, dont la sincérité ne saurait
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être sQspecte, piusqu'elle éma&e d'uae liuoe -améii-
caine.
n ert vue jiutioe i rendre aux joumanx des Etats- Ums» c'est quibs sont généralement irréprochables au point de vue de la uiorale. Tout ce ijui peut porter atteinte à la religkm ini bteaser une oreille délicate ^ aoigneusenient banni de leurn colonues. Us ont 80118 ce rapport des sorupidee qui leariDiit honneur, et ils sont soutenus dans cette voie par le public* On a £ut demc on trois tentatives pour établir à Nevi - York de .petits journaux consacrés aux j^aiUardises et destines à vivre de scandale : ils sont morts eii naissant* L'expérience a raasaré les Américains sur les prétendus dangers que ia liberté de la {«"esse ferait courir aux mœurs. H y a dix ou douze ans qndques membres du clergé s'alarmèrent fort de la vogue immense qu'obtenait la publication par livraisons du Juif EtToni et d'autres romans équivoques traduits du français. Cette vogue fut pa^iï^agère : au bout de deux ou trois ans , toutes ces publications ne donnaient plus que de la perte à leurs -éditeurs, «t tok signalait un accroissement notable dans la vante des rMgiuiae^ et des publications irréprochables. U on est de l'espiit coninie de l'estomac^ (^ui ne peut supporter longtemps qu'une nourriture saine et forti» fiante. Les journaux américains (mt créé et entretenu dans les clsases laborieuses' le besoin de lire, et oe
besoin, qui a accepté d'abord toute pâture, sert jnimaammt aiijoiird'faiii la came de la morale ^ de ia yéhté.
Ceci nous amène naturellement à faire connaître un des^lémenta les plus recommandables de la presse américaine : nous voulons parler des journaux religien qm se publient en grand nombre et avec im remarquable succès. Ces journaux ' sont destinés i fenmîr le dimanche trae lecture histnictive et morale aux familles , et ils sont rédigés avec beaucoup de soin. Presque tous contiennent une grande quaiitité de nouvelles politiques ou littéraires, mais bous la forme de résumés très-serrés. La plus grande partie du journal est consacrée aux nouvelles religieuses, 490it de l'intérieur de la confédération , soit des pays étrangers. Un espace e«t également réservé à la po~ lémique. Ces feuilles absorbent toute l'activité m* tellectuelle du clergé américain, et quoiqu'elles soient créées et soutenues par l'amour de la controverse qu'entretient aux Etats-Unis la rivalité des sectes teUgieusee , et que la théologie y tienne forcément ime grande place, on ne peut disconvenir quelles n'offifrat un réel intérêt â ceux qui aiment les lectures sérieuses. Il existait depuis longtemps aux États-
1. D*an format in-4, imprimé très-fin, pouvaut contenir la valtiir de 150 pages iii-l2 ; iU paraissent une fois par «emaiaeet ne coûtent qa« S dollm ptr an.
Unis des recueils consacrés spécialement aux matières de piété; mais le premier journal religieux rédigé sur le plan que toutes les publications du même genre ont adopté a été fondé à Boston en 1816 par le révérend Sydney £. Morse; il portait le titre de Boston Reeorder. I! n'a point tardé à avoir beaucoap d'imitateurs « parce que chaque secte a voulu avoir son organe. C'est ainsi qu'à New-York seulement se publient: ÏObierver^ Ï£vangeli8t, le Christian vocale, le Presbyterian , V Indépendant qui tous ont un très-grand nombre d'abonnés. Il existe anjourd'hui aux Etats-Unis 120 journaux de ce genre, et on ne peut évaluer à moins de 500 000 exemplaires leur tirage de chaque semaine.
Nous avons ù peine besoin de dire qu'il existe aux États-Unis, comme en Angleterre, un trës-grand nombre de journaux spéciaux. Toute doctrine inconnue , toute opinion naissante a recours à la presse pour conquérir la faveur publique, et tout novateur commence par fonder un journal. La tempérance, l'abolition de l'esclavage, la franc-maçonnerie, l'agrî* culture, les sciences, la pédagogie, ont enfanté et enfantent tous les jours une multitude de feuilles. Il n'est point jusqu'aux sauvages qui n*aient des journaux rédigés dans leur langue : les Choctaws en ont un, les Cherokees en ont deux. L immigration européenne a donné également naissance à des feuilles
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iruiiçaises, italiennes et allemandes. Lies journaiix allemands sont aujourd'hui au nombre de plus de cent; quelques-uns d'entre eux semblent n'avoir d'autre objet que de continuer en Amérique une polémique devenue impossible en £urope ; ils sont exclusivement envahis par l'exposition des doctrines les plus contraires à tout esprit religieux et à tout ordre social. Ils obtiennent d'ailleurs le succès i|u ils méritent. Quelque haine que l'émigrant allemand ait apportée contre la société, une lois qu'il a un champ à mettre en culture et une famille à nourrir, il oublie ses préjugés; il délaisse la politique pour la cognée ou la charrue, et s'il ouvre un journal, ce n'est point pour y lire quelque tirade contre les tyrans ou contre la superstition, c'est pour y chercher le prix courant du froment et des salaisons.
CHAPITRE IX
La presse périodique. Le premier Maçasine américain. — Franklia. — Loogott moeeMion d'efforti inntilea. — L« PortfoUê. — Amm. — L'ifilMfte. — Le JMal. -*L» MÊUukutmÊêr. » L»
Recueils scieuliiii^ues. — Batijamiu Silltman.
Les commencements dt la presse périodique o&l
été aux Etats-Unis plus pénibles et plus labuneux que ceux de la presse quotidienne. De longaes années s'écoulèrent avant qu un seul recueil mensuel , du genre de ceux qui sont aujourd'hui si répandus en Amérique , réussît à vivre. Cependant c'est un nom illustre, celui de Franklin, qui s'offre le premi^ i nous. Franklin fut séduit par le succès qu'obtenait en Angleterre le Genileman's Magazine, qui date de 1731 et qui existe encore , et dès 1741 il publia à Philadelphie , sous le titre de The geiierai Magasine and HistùricaJ Chronicle, le premier numéro d*nn
recueil analogue. Franklin attachait beaucoup d importmee à cet essai» Uoe publication, ttcnouelia lui paraissait avoir beaucoup d' avantageai sur le journal; il y voyait un moyen précieux de répandre rinstraclMi panuii las masses , de combattre les préjugés, eli de mettre, par des résumés substantiels, le public au courant de toutes les questions propres à Vintéresoer. Il apporta donc uu soin ialini à la composition de son recueil , mais ce fiit peine perdue : il lui fallut, &ttte de souscripteurs, s'arrêter après le sixième numéro. Un recueil rival, qu'un certain John Webbe s'était empressé de créer sous le titre à*Ameriean Magazine , était déjà mort après le second numéro. Demc tentatives forent essayées en 1767 et est 176B pour faire revivre ï American Magazine : toutes deux forent également malheureuses. En juillet 1771, Aitiiin fonda à Philadelphie le Pennm/hamia Maga-zine, ou Americaii Monlhly Muaettm, dans lequel écrivirent Thomas Paine et Francis Uopkinson. Ce recueil acquit, grâce à leur collaboration, une cer* taine popularité, mais il dut suspendre sa publication en juillet 1776, lorsque éclata la guerre de l'indépendance. Au lendeiiiain de la paix, en 1787, Matthew Carey ressusdta YAmmcan Mu$emn, qni ne put prolonger son existence au delà de 1798»
Les-easais tentés dansk Nouvelle-Angleterre pen«dant la même période ne forent pas couronnés de plus
de bucccs. L'année 1743 vit naître à Boston deux reeueils hebdomadaires» le Boston Weekty Magazine et le Christian History, qui ne publièrent qu'on trèspetit nombre de numéros, puis un recueil mensuel» ï American Magazine and Historical Chronicle, qui ne vécut que trois ans et quatre mois. Le New En^ gland Magaxine^ créé en 1768, le CensoTt créé en 1771, le Hoyal American Magazine, fondé en 1774, moururent tous dans Vannée qui les avait vus nattre. Le Massachusetts Magazine, né en 1789, ne put dépasser Tannée 1796.
U faut arriver jusqu'au commencement de ce siècle pour rencontrer aux Etats-Uius des recueils mensuels qui aient eu une existence sérieuse et une véritable valeur littéraire. En 1800, la démission du secrétaire d'État Pickering entraîna celle de Joseph Dennie , ancien avocat de Boston, à qui Pickehng avait £ait donner une petite place à Philadelphie. Dennie, esprit cultivé et causeur séduisant , fort recherché dans les salons et amoureux des lettres, s'était plié malaisément aux exigences d'une situation officielle : il dit de grand cœur adieu à la politique « et résolut de ne demander qu'à sa plume ses moyens d'existence. Il fut avec le romancier Brockden Brown , le premier Américain qui fit iïunchement profession de n'être qu'un homme de lettres, et son exemple fut longtemps avant de trouver des imitateurs. Il fonda en 1801 le
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Portfolio, recueil hebdomadaire qu'il rendit mensuel en 1809, et qui obtint un rapide succès. Ecrivain recherché et un peu prétentieux, Dennie rachetait ces délautb par infiniment de vivacilc et d'esprit : il eut d'ailleurs pour collaborateurs des hommes de mérite. John Quincy Adams publia dans le Portfolio de curieuses lettres sur la condition sociale et industrielle de la Prusse ; Robert \V aish y lit scâ débuts; Nicho* las Biddle, le célèbre directeur de la banque des États- Unis, et James £. Hall y travaillèrent assidûment. Dennie mourut eu 1812, mais le recueil qu'il avait fondé lui survécut, et ne cessa de paraître qu'en
Depuis 1813, le Portfolio avait un concurrent redoutable dans ÏAnaleciic Magazine, fondé également à Philadelphie par Moses Thomas, et auquel collaboraient Washington Irving, le romancier Faulding, et le célèbre ornithologiste Wilson. Le succès de YAnor /ectic Magazine fut très-grand et s'étendit à toutes leb parties de la confédération; mais les frais étaient excessifs * . Malgré h grand nombre des souscripteurs, il fut impossible d'y faire face, et ÏAnaieclic Magazine cessa de paraître après huit ou neuf ans d'existence. 11 avait cependant ouvert la voie que des successeurs plus heureux ont parcourue avec honneur et
1. Le journal distribuait chaque mois à ses abonncâ un cahier de 100 pagM iii-8, oraé de plaaobM «t de gcavarte originalee.
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profit. Aujouid'hni encoie ks magazàmê de Ffaihidel*
plue 1 emportent de beaucoup sur ceux de New- York et de Boston par la variété de la rédaction , piyr la beauté des gravures, et par le nombre des abonnés. Les plus prospères sont le Livre des dames (the Lady's Book), et le Grahams Magaxme. Tons deux ont commencé très-modestement et ne vivaient d'abord que des dépouilles d'autvoi, choisissant dans les divers recueils publiés en Angleterre et aux États- Unis, et surtout dans les magazines anglais, les matériaux de leurs numévoa mensuels. A mesure que leur clientèle tbt eieiitlue ai que leurs ressources ont augmenté, ils ont joint à ces articles d'emprunt on nombre de plus en plus considérable d'articles originaux, et ils ont fini par 8*atfBoher à grands frais les meilleurs écrivains des ]i«tat8~Ums. Aujourd'hui le GraJtaiiL s ^Jayazme est presque exclusivemenl composé d'articles et de romans inédite : c'est pour ce recueil que Fenimore Cooper a écrit les Ilois de la Baie * ; il donne régulièrement à ses abonnés des gravures qui pour la magiii&cence et le fini égaient les plus belles produi lions des graveurs européens^ C'est le plus répandu de tous les recueila américains, car il tire au delà de 35 OUU numéros. Le Livre des dames a environ 30 000 lecteurs; le Godey's Mûgazém et le
Thê JUiCi of thg Gulph, Ce»t un court iumtn
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Sariam'9 Magaxèm^ qui se publient également i
Philadelphie, en ont chacun de I^OuO à 20 000.
New-York n*a ponédé meim recueil littéraire d%iie de mentioa jusqu'en 1824, époque où fut fondé \ Atlantic Magazine, qui ne tarda pas à échanger ce titre contre celui de New-York Montkly Jieview, et qui dut quelques années de succès à la collaboraUun d un écrivain spirituel, Robert C. Sands, et du poëte Bryant. C'est auaei dans ce recueil que-Dana a publié ^Ti premier poème, le Corbeau mawrmi {the Dyini^ Jiaven), £n 1832, le romancier C. k\ HoiFaiann ibnda [id Kaickerbocker Magazine, qui passa bientôt de s<,si mains dans celles de Timothée Fiint, puis dans celles du rédav^io^ur en chef actuel, Lewis Gayiord Clark. Le Jfituekerbaeker a été un des recueils les plus bril*iants des États-Unis ; il a eu pour coilaburateurs assi" dus Washington Irving, Pauldii^g, William Ware, qui y a publié son roman épistolaire de Zénoùic, Bryant et Longfellow. C'est dans ses colonnes qu ant débuté, comme critiques ou comme auteurs de nou* velles, presque tous les jeunes écrivains qui, depuis ▼jngt ans» sont arrivés< à la réputation aux Etats* Unis. Le Magazine de New- York le plus estimé et lo plus répandu après le Knickerbocker, est celui de Ftttoam qui a près de 25 UOO abonnés. La Même démocratique , fuiidce a Washington eu 1837 par M. O'SttlliTan ei transféfée à New-York en 1841,
est le recueil politique qui a eu le plus de succès aux États-Unis : elle a été dirigée à la fois avec habileté, dignité et bon goût. Le parti whig a cru devoir lui opposer un recueil mensuel qui se publie également à New-York : c'est la Revue américaine , établie en 1841 par George H. Colton. •
A Boston se publient les recueils mensuels les plus anciennement fondés. Le premier en date est VAme^ Bapiiei Jfagaxine, établi en 1803 par le révérend Iliomas Baldwin. Après lui vient le Mieeionary Herald, qui ne porte ce nom que depuis 1820, et qui a .été formé en 1806 par la réunion du Mieeionary Magazine, fondé en 1805, avec une publication rivale, le PanapKst, créé en 1806. Ces deux recueils» dont la circulation est très-grande ^ ont surtout » comme le titre rindique suffisamment, uu caractère religieux, et sont presque exclusivement rédigés par des membres du clergé protestant. Les recueils purement littéraires ont eu beaucoup plus de peine à se faire une place. Ën 1803^ Pluneas Adams forma à Boston, sous le nom de Club de Vanthologie, une réunion déjeunes gens qui avait pour objet la culture des lettres et la discussion des matières philosophiques. Les principaux membres de cette société littéraire étaient le professeur Ticknor, connu depuis pour son Histoire de la littérature espagnole, l'aîné des deux Éverett, William Tudor, les docteurs Bigelow et Gardner, les
ministres Buckininster, Thatcher et Emerson, père du philosophe. Un récueil fiit fondé» sons le nom d'^nthologie, pour publier les productions des membres de la Société; il parut jusqu'en 1811. La guerre éclata alors avec la Grande-Bretagne» et l'élection de Madison à la présidence foi l\)ecasion d'nne lutte acharnée entre les partis : au milieu de cette crise» la plupart des membres du club se dispersèrent ou se jetèrent dans la vie politique» et X Anthologie discontinua sa publication. Ce recueil paraît avoir eu quelque valeur ; mais son principal titre est d'avoir été le berceau de la revue la plus estimable que possèdent les États- Unis, la Revue de VAmirique du Nord, qui a eu, on
le verra» les mêmes fondateurs.
Aucun des recueils mensuels publiés à Boston ne s'est distingué jusqu'ici par un mérite exceptionnel. Le seul qui ait fixé T attention et exercé une action sur les esprits n'a eu qu'une eidstenoe éphémère, c'est le Dta/, recueil philosophique et littéraire» établi en 1840 par Ralph Waldo Émerbon, et qui fut rédigé presque entièrement par lui et la célèbre Mai^guente FuUer ; le Dial ne vécut que quatre années.
Dans les Etats à esclaves, on ne trouve à mentionner que le Sauihem Literary Mesaenger, fondé en 1834 à Rtchmond, par T. W. White, et qui, à la mort du fondateur» est passé entre les mains de M. B. B. Minor. La collaboration de quelques écri«
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vains di&tingués de la Virginie et des huiunaes poiîiiqnes les plus inflaenta des Etats du mà ont domié' de l 'importance et de la valeur à ce rectteii , quL se soutient honorablement à edté des publications analogues deNew-*Yori£ et de Philadelphie.
L agriculture, la pédagogie, lu jurisprudence et la médecine comptent aux Ëtats-Unie des organes spéciaux qui acquerront plus de valeur à mesure que les institutions scientifiques, en se développant, leor fourniront des collaborateurs plus assidus et plus nombreux. L'économie politique et la statistique sont représentées par dmx secueiis mensuds eMceUente : la Revue de de Bow, qui se publie à ia Auuvelle* Orléans depuis 1846 , et le Magatin du marchand , fondé à New- York en juiiiet i^>àô par M. Freeman Hnnt. M. de Bow a entrepris la tâche difiiciie de dé* fendre l'esclavage au nom et par les armes de la science économique : il y usera sans doutai inutilejneiit un smoir étendu, un esprit pénétrant et un. grand talent de dialecticien. Une meilleure fortune est réservée à ses travaux de statistique. M. de Bow a été chargé de diriger le recensement de 1860 > et • il en a résume les résultats en un petit volume rempli des détails les plus instructifs. Le Magatm du marchand, de M. Hunt, est incontestablement le meilleur recueil d'éoonomie politique qui eaelie dans aucmje langue et dans aucmi pays. La science
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théorique y oo0iipe une' place suffissiitB, et il ait un»
possible d'imaginer rien deplua clair, de plus net et de plus eabetantiel que lee tamm oonsacvé» à smvve le mouvement de la ricliesse dans TaBcieQ et le mju* veau monde. Il ne paraîto nulle part «n dacameiit statistique, un renseignement précieusL» un livre inatroetif, qui ne aott on reproduit, om analysé ai eomp m^té dans ce»recueil empreint à ohaque ligne de Teaprit pratique et du génie commercial des Américains. On ne aaumit non plus donner (fop d*éliiffia an
Joui-nal ojiièricain dea sciences et des ar/ft, publié à New-Haven par MM. Silliman iphre et file » et qui tient aux Etats-Ums la même place que les Annales de pliijsiquB et ds chimie et lee Armalee dee fOfU» et dimisaàêâ en France. Le recueil de MM. âdiiman a paru longtemps quatre fois par an ; il parait main* teaaat toua les deux moiay. et. uaiaévitable pcogrèa en fera mie publication mensuelle. C est une uLiiviede dévouement et de pairiotiame qui fait honneur aapaya qui l'a vu naître et aux buamie.s qui l'ont entreprise. Les Etata-Unia ne comptaient en 1817 qu'un aeol recueil purement scientifique le Journal de minéralogie, que la santé défaillante de son directeur conrdananftit à. uue disparitioA prochaine» Un homme de mérite, le colonel Gibbs, rencontrant M. Silliman , profeseenr de chimie» de minéralogie et de géologie, au collège de Vaie, à New-Uuvun, lui témoigna. qu'il
y allait de 1 hooneor des savants américains de ne pas laisser la science sans organe aux Etats-Unis. M. Silliman se laissa convamcre, et, après i> être as* suré le concours d'un certain nombre d'écrivains, il fit paraître en juillet 1818 le premier numéro de son journal. En assumant cette tâche , il avait , dit-il . le sentiment que l'œuvre qu*il entreprenait absorberait sa vie entière, et une expérience de trente-cmq années lui a fait voir qu*il ne s'était pas trompé. Tout^ les difficultés se réunirent en efiet pour entraver son en* tf éprise. Au bout d'un an, le Journal n'avait encore
que 360 abonnés, et comme les recettes ne couvraient
pas les dépenses, les éditeurs avec qui on avait traité ne voulurent pas continuer. Il fallut que M. Silliman leur garantît le remboursement de leurs frais, et em-
pruntât en son nom personnel à une banque la somme nécessaire pour servir de fonds de roulement. Après le dixième volume, en février 1826, les éditeurs mirent M. Silliman en demeure de discontinuer la publication ou d*en prendre toutes les charges à sou compte. Les frais avaient absorbé tous les produits du recueil qui s'était agrandi , et de nouveaux fonds étaient nécessaires. Confiant dans son œu\ re et convaincu de la nécessité de la persévérance, M. Silliman racheta sur sa fortune personnelle les exemplaires disponibles, remboursa les éditeurs, et se diargea désormais d'administrer auw bien que de rédiger son
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recueil. Depuis lors, ie Journal des sciences et des arU a continué sans interruption sa publication ; mais malgré le soin merveilleux avec lequel il est fait, malgré sa grande et légitime rcpulation » il a été plus profitable à la sdence qu'à son propriétaire. Il n'a jamais eu mille abonnés payants, et a rarement dépassé le cbifire de sept à huit cents ; pendant bien des années*, il a été complètement improductif, et maintenant encore, il ne fait guère que couvrir ses frais matériels. M. Silliman et son fils, qu'il s'est associé en 1838, se trouvent donc avoir donné gratuitement à la science .leur temps , leurs peines et leurs travaux personnels. Il faut ajouter à leur bonneur que le résultat aurait pu être tout autre, si le
moindre calcul d'intérêt personnel avait dirigé leur
administration. Non-seulement ils ont continuellement augmenté le nombre de feuilles qu'ils donnaient aux souscripteurs , mais il est impossible de rien imagmer de plus beau et de plus achevé que leur journal, sous le rapport du papièr, des caractères et de Texécution typographique ; et les gravures et les planches qui accompagnent chaque livraison sont de véritables œuvres d'art. En outre, ils ont accepté et ils continuent des échanges onéreux avec presque toutes les publications scientifiques du monde, et jamais aux États-Unis, les fondateurs d'un collège, d'une bibliothèque ou d'une
académie, ne se sont adressés à eux sans recevoir
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g^laiteœent k collection complète de leur poUin- Hmê. Ob tMt lè de» Aût» aaqmli on ne samil à&n^ Mv trop de retoitosem^t, parce qu ûa hoiunal l'humanité. Tl est bean de voir, au fond d'une université, diw m petîle ville ÉUts-Unie, éena hommes consacrer leur vie entière et le modeste sakôie qn'ik gagnent par leur mnow et Iw tmvsii, à élever un monument à la science, s'^uisantdans un labeor aam lelftdbe pour suiîntenir leur p^yn wm aiveaa des autres nationa. Cepeiidaat on auraii tortée ne voir dans une paraNe afan^^ioa etdaaa un diai»- Mnaeement ai obattné que le tnit da palriotîaaHi on l'inspiration d'une âme généreuse : le sentiment reiigiem a rendu tea aaerifices fiicSea. Familien aifto Fesprit qui anime encore lea classes élevées de la Nouvrib-Anglalierre, aoaa n^aiteBa paa Mé aarpria da lire àl&ân de la préface du cinquantième volnme du JémmÊd de» «eanmt les ligne» tondiantes qae voiet : Quand MUS remontoaa le couindea anoéea écoaléea, et que nous aongeons aux relations d'autrefois, une fiNile de panaéea a'iveiUent en nans^ et la aonvemrdae cuilaburateurs qui ne sont plus jette une ombre épaisse sur la aegaid avec lequel neoa-embraaaena le paaeé. L'attente de l'heure de la délivrance , qpand viendra notre toar d'Are appelés , arrêle Féian de natre peuet modère la confiance qne ia santé et Tiatl^rilé A naa- foMsa nana inspireraient sans doute, ai noas
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n'étioDB avertis presque chaque jour par la mort d'un
contemporain, d'un collaborateur, d'un ami ou d'un patron. Le moment même où nous écrivons est attristé par un semblable événement, mais nous continuerons à travailler, nous ferons en sorte d'être trouvés au poste que le devoir nous assigne, jusqu'à ce qu il n'y ait plus rien à faire pour nous, remettant nos espérances pour une vie future entre les mains de celui qui nous a placés au milieu des splendeurs de ce bas monde, et qui n'a pas pris moins de soins pour notre passage dans un, monde meilleur. » Depuis que ces lignes ont été écrites, plusieurs années se sont écou* lées sans que les efforts de M. ^liman se soiesit ralentis, et les aims de la science espèrent q^u il pourra continuer longtemps encore son utile et honorable entreprise.
Nous ne pouvons quitter ce sujet sans donner quelques cbiiireâ qui feront juger de T accroissement des reeuesls mensuels aux Etats-Unis : on en comptait 96 seulement en 1810, 140 en 1836, et 175 en 1850 : le nombre actuel de ces recueils ne saurait être évalué au-dessous de 200.
GHÂPiïilË X.
Les Revues en Amérique. — Circonstances qui s'opposent à l"ur ptotpérité. — La Rttm dê VÀmériqxte du Nord. — Les deux I^verett. — Daoft* — Jaied Sptrki. — Im Afmw du Sud. — M. BrowoiOii . — Lts Batum x^igimMi. — Rmaiiiinioo dw étadw b&bliqiMt. —
Edward Robînson.
Les recueils trimestriels auxquels , eu Amérique comme en Angleterre, le nom de revues est plus spécialement affecté, sont de date récente aux États* Unis, et ont eu beaucoup de peine à se faire uiu place dans les rangs de la presse. U semble même difficile qu'ils acquièrent jamais une vitalité réelle. Ds sont voués par nature aux discussions philosophie ques et littéraires , et le contenu en est trop grave et trop sérieux puur un peuple qui, à aucun degré, n'a le goût de la métaphysique, et qui ne cherche dans la lecture qu une distraction ou un moyen d'instruction
rapide : en outre ils ont le tort, impardonnable en Amérique, d'être devancés sur toutes les questions par les recueils mensuels, et ils ne rachètent pas tonjours ce retard inévitable par la supériorité de la rédaction. Mais le principal obstacle qui a arrêté le développement des recueils trimestriels aux Etats-Unis a été la concurrence qu ils ont toujours rencontrée dans les revue» anglaises. Il n'est en effet aucune de celles-ci qui, aussitôt après la publication à Londres ou à Édiiiibourg, et dans les quarante-huit heures qui suivent TarriTée en Amérique, ne soit réimprimée à Boston, à Ncw-l l^n en, à New-Yui k el à riiiladelplue. Or, comme les libraires américains qui se livrent à cette spéculation médiocrement honnête n'ont à supporter que les frais du papier et de l'impression , la Heme d'Edimbourg, la Quarterly Heview, la Mevue de Westminster non- seulement se vendent aux Etats- Unis meilleur marché qu'en Angleterre, mais y coûtent moins cher que les revues amcncaines, qui, outre leurs frais matériels, ont un personnel de rédaction à payer. La Norih Brttish Review et le ChriS' iian Observer de Londres, organes des denx partis , entre lesquels se divise l'Eglise anglicane, et qu'on appelle la haute et la basse Église, sont également réimprimés aux États-Unis aussitôt après la publication. Il en est de même du reste de la plupart des magcuines anglais, et spécialement du Blackwood'i Magazine,
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recueil radical qui a plus d'aboiméB <en Ainéoique i|ii'«eii Angleéem, mm qpie m propriétaineB <rt ikb néd«o4imri ea iitent le moimke pEo&t. il exisie en outre aux États-Unis diverses publications périodiqvett teliee qn» ie âtagam eolectifme, le jfajfiin vif r ( national , le Magasin de Hai-pei-, le LiUeU's Lànimg Age, q«i ont pour tnqae deeÉnmtîon de reiproduire les meilleurs articles des recueils de Londres et d'Edimbourg* Ces réinfreesiem des publications éteaii(èree mX fait aux recueils natieaawx me «o»* currence d'autant plus irrésistible que les Aoiéricams ont été-mcttnt prompts à «eooiier le jo«g de rAiigletefe en littérature qu'en politique.
Noua avons eu déjà occasion de diw qae le pfemer essai d'une r&ûm américaïue fut Tœuvre de M. Eobert Walsb, qui, en 1811, fonda à Philadelphie l'Ornenom Setiew of Hùt&ry oftèd PoUiics. Cette tenta^ tive était prématurée et le muiuent était d autant moins &voraUe» que la guerre abeorbait Tatteiition de tous les espiits. Le recueil de M. Walsb ne vécut que deux années. Une existence aussi courte fut le partage du Gênerai Héperiory and dieaxtew, recueil de littérature et de théologie établi à la ùn de 1S12, à Cambhdge près de Boston, par Andrews Norton avec le concours des professeurs delà plus liorissante uBÎMrsiié du Massachusetts. La publication s'andla après le quatrième numéro. EnàM en naquit la
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Reme de l AmMfUB du NosréL, la plus amaeiMie et la plusjprospère des revues américaines, et la seule jufi- 4a'iei qui ait jnarqné m trace. Faire l'iiifltoire de
œUe recue^ c'est presque iaure Tiiifitoire de la littérature aux États-Unis. Elle a eu pour fondateur un des membres de Taneien dab de T Anthologie, William Tudor, qui en commença la publication avec ses rassources perBoonelles. An bovt de deux ans, il céda son droit de propriété à Wiiiard riiiiiips, ou plutôt au club de l'Anthologie, reconstitué sous le nom de club de r Amérique du ^ord» et dont les membres les plus actifs étaient ÉdouardE, Channing, Richard H. Dana et JaredSparks, l'historien de Washington, alors répétiteur à Tuniversité d'Harvard. A la fin de 1619^ M. Edward Éverett, qui voyageait en Europe, fut élu professeur de littérature grecque à Harvard, et revint en Amérique après quatre ans d'abeence. La rédaction en chef de la Hevue de r Amérique du Nord iui lut aussitôt confiée. M. Edward lilverett, t^ui depuis la mort de Daniel Webster est le premier orateur des £tats»X7nis, qui a été tour à tour secrétaire d'État et ambassadeur à Londres, jouit d'une réputation plus grande encore comme écrivain que comme homme politique. Profondément versé dans la connaissance de l'antiquité, li possède en outre la plupart de.s langues de l'Europe. C'est un écrivain ingénieux et disert dont le style abondant et flexible
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convient merveilleusement à la critique littéraire» et un savoir étendu lui fournit une mine inépuisable de rapprochementa heureux et d'instructives comparaisons. Cest sous sa direction que la Revue de l Amérique du Nord a jeté le plus d'éclat. Dans le cours de quatre années, il écrivit pour elle près de cinquante articles^ c'est-à dire à peu près la moitié du recueil. Plusieurs de ces articles , notamment ceux sur la Grèce moderne^ que M. Everett venait de visiter, et sur la littérature anglaise contemporaine, eurent l'honneur d'être reproduits et commentés en Angleterre. Aux Etats-Unis, la vogue fut très-grande : il fallut réimprimer jusqu'à trois fois certains numéros. Ce succès attira sur M. Éverett l'attention publique, et à la fin de 1823 il fut élu membre du congrès pour le Massachusetts \ il avait alors vingt-neui ans. Il résigna la rédaction en chef du recueil entre les mains de Jared Sparks, mais il en demeura encore pendant près de dix ans un des collaborateurs les plus assidus. On évalue à près de soixante le nombre des articles qu il a publiés pendant cette période, et qui soni le fruit des heures qu*il a pu dérober à une vie politique des mieux remplies. M. Jared Sparks dirigea la Revue de V Amérique du A arc? jusqu'à la ùn de l'an née 1829 : il abandonna alors la rédaction en chef pour se consacrer à ses travaux historiques, et pour commencer la publication en douze volumes de la Corre^
pondance diplomatique de la réoolviion américaine, qui a été suivie de la Vie de WasAingion. Depuis lachèvement de ces grands travaux, c'est-à-dire de* puis 1839, M. Sparks est professeur d'histoire ancienne et moderne à Harvard. Il eut pour successeur tlans la direction de la revue, M. Alexandre Éverett.
Plus âgd que son frëre de quatre ans, M. Alexandre Kverett, né à Boston en 1790, débuta dmaVAiU/iologie presque au sortir du collège. Il entra de bonne heure dans la carrière politique, oii son savoir étendu et sa rare capacité hâtèrent ses progrès. Dès 1818, il fut envoyé en Hollande avec le titre de chargé d'affaires, et il y demeura jusqu'en 1824. Les loisirs de ses fonctions officielles furent consacrés par lui à des études sur l'économie politique, qui aboutirent à la publication d une réfutation de Malthus. Il adressa en outre d'Amsterdam au recueil que dirigeait son frère quelques articles sur la littérature et la philosophie françaises au xvm* siècle, dont il avait fait une étude spéciale. En 1824, il alla représenter son pays à Madrid, ou il continua d'écrire sur l'économie politique. Le service le plus grand qu'il ait rendu aux lettres pendant son séjour à Mtidnd a dté d'user de sa situation et de son crédit pour ouvrir à Washington Irving, à Prescott, à lickuor et à Longfellow les archives et les bibliothèques de l'Espagne, et de contribuer ainsi à faire naître trois ouvrages remarquables ;
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la Vie de Christophe Colomb, l'Histoire d'Isaielle 9i éê FerJmand, et V Histoire de èm littèrahme mepmgnole. De retour aux KtaU-Uniâ à la fin de 1839, il acquit la propriété de la Revue de V Amérique du Nord, tà il traita perBaimeOement les qaetftions d'éoowMnîe sociale et de politique intérieure. Supérieur peut-être àmifirère Edward pour la profondeur da savoir et la portée d esprit, M. Alexandre Éverett est toujours demeuré au-desseus de hiî ooimne critique et wme éerivam. Uoéda sa revue au dodieur Palfirey en lâSS pour rentrer dans la politique active, et depuis lors il n'^a gufere écrit que dans la Remè de Baeion oa dans la Même démocratique de New-York. Des mains du docteur MGrey, la JReKme de V Amérique d» Nordeet passée, en 1842, dans celles de i^. Francis Bowen, Outre Jared Sparks et les deux Everett, presque
toQS les écrivains éiadnents des Etats-Unis ont eolkr
boré à la Jievue de l'Amérique du Nord, Elle a compté panm ses rédacteo» le célèbre jurisconsrife Story, M. H^ry Wkeaton, connu par ses écrits sur le droit international et par son Histoire des invasions des Normands, Daniel Webster, l'historien R^seott, qui, au retour de ses voyages, y publia des articles ear la littérature italienne et sur l'Espagne, et Témie de Prescott» M. Baiicroft. Le premier poëme de M. Ganen Bryant, Thamaiopsis, a para en 1818 dans la ijeone cte ï Amérique du Nard.Unnomf^
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heux manque à cette li^, celui deFenimoreCoopef, dont eette remm eritîqmaiBèffemeiit le promv nmm améncaîn» ÏMspùm, et pour qm elle est toujourâ demevtfe fort ispiste. La critiqse- littéraire, dam la JSmm de rAménqu/Ê du Nord, éÈmt eonfiée à tH^ chard H. Dana» qui fut le premier en Amérique à •'affranchir de la tutelle dea aristarqnea anglais. Loa écrivains de la (^ucu ierly Heview et de la Remm fÊdimbofwrg étaient encore à cette époqne ka fidMea gardiens de la traditien du xviu* aiède ; ik ne juraient que par Pope et par les contemporaine de la reine Anne, et pendant qu'ils conservaient à des productions aussi glaciales que régulières uni^ admiration eKdasive, ils aoeneillaient avec nne impitoyable sé>* vérité les débuts de Byron, de Moore et de toute r<cole neavdle. Comme il anive tonjoars» les litt<mtetirs de Boston, les universitaires d'iiarvard et de Cambiidge renchénîâaieiil encore sur les rigueurs de Jefiey. Dana rompit avec les défiensenrs de la règle, et tout en blâmant la recherche, la prétention et les écarts des premiers essais de Moore, il osatnmvcr à Jones et chez Moore et chez Byron; an grand scandale de tous les classiques, il se fit le prôneur de Word* sworth, de Coleiidge et de Soutfaey« A cenx qui reprochaient aux poètes lakistes de s'afiranchir de toute fègb, de déserter la réalité et de as perdre eonl»* nneUeme&tdans les régions du mysticisme et de i'ah-
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dtractioD, Dana répondait en défendant le droit de la poésie à poursuivre l'idéal et à s'aider de l'imagination pour s'élever par delà le monde sensible. Trop libéral et trop éclairé pour apporter dans le jugement des OBuyres de go&t un esprit étroit et des préventions exclusives, Edward Éveretts'affi'anchit, comme Dana, de tous les préjugés du passé. Longfellow, qui vint ensuite» renchérit sur tous les deux et appliqua à la critique les règles d'une esthétique obscure et raffinée qui ressemblait trop à une importation malheureuse de la métaphysique allemande. Tout au contraire, le docteur Cheeve, ministre congrégationatiste à Salem, qui débuta dans la Hevue de r Amérique du Nord en 1832, apporta dans la critique littéraire toutes les qualités d'un esprit à la fois ferme et pénétrant et une graiide sûreté de jugement unie à une diction élégante. M. Cheeve a considérablement écrit sur la littérature et la théologie dans les recueils périodiques de la Nouvelle-Angleterre. Beaucoup plus jeune que ses devanciers, M. £• Whipple, qui n'a commencé à écrire qu'en 1843, a fait preuve d'une facilité élégante et spirituelle, mais sa critique est essentiellement laudative.
La Berne de F Amérique du Nord n*a pas rendu moins de services aux études philosophiques qu'à la liitérature. Au comni en cernent de ce aiccle, les doctrines de Locke régnaient encore sans partage dans
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toutes les écoles de la Nouvelle- Angleterre ; c'est à peine si dans quelques cours de timides emprunts faits à Reid et à Du^ald-Steu art venaient mitîger la philosophie dominante. La première attaque contre l*école sensuaiiste partit de la Revue de F Amérique du Nord: elle était Fœnvre d'an jeune étudiant en théologie d'Andover, James Marsh, aujourd'hui docteur en théologie et président de l'Université du Vermont, où il professe la philosophie. Esprit vigoureux et lucide, M. Marsh entreprit de réhabiliter le spiritualisme dans des articles qui remuèrent les universités et les séminaires, il fut suivi bientôt dans cette voje par Orestes Brownson, qui se déclara ouvertement le disciple de M. Cousin et de Técole spiritualiste française; par le docteur Walker, professeur de philosophie à Harvard ; par le révérend Théodore Parker» et par un métaphysicien original et profond, le révérend W. R. Greene. La défaite de la philosophie sensualii>te fut complète, et l'honneur d'avoir porté le premier coup appartient à la Reme de t Amérique du Nord. Cependant les spiritualistes victorieux uonl pas. tardé à être dépassés et compromis par les Iranscendentalistes , qui, sur les traces de Ralph \V aido Kinerson, sont ailés se perdre ilanr> ie^ nébuleuses régions du mysticisme* Ces exagérés n'ont pas eu d'adversaire plus habile et plus résolu que M. Francis Boiven, qui a pris, en 1812, la direction
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de la Bmte d$ l Amérique dm Nord. M. Bowen»
dont toutes les études ont porté sur la métaphysique et sitf la philosophie du droit, est un esprit net et pénétrant, un logicien vigoureux, et un écriyain plein de nerf. Il a fait une guerre acharnée an trmgcendtnia^ Imnep qu'il définit un mélange de prétentions, de sentimentalité et de déraison, et sa polcuiK^ue contre Emerson et son école est ce que la philosophie a pro-
duit de pluâ solide aux Etats-Unis.
La Bewe de F Amérique du Nord est le seul recueil trimestriel qui ait parcouru une longue carrière; on ne trouve ù lueiiUaniicr à côté d'elle que des publications éphémères ou de fondation toute récente. La Xevue américaine, établie en 1827 à Philadelphie par M. Robert Walsh, et rédigée dix années par lui avec un grand succès, di^^ut en 1837, lorsque son fondateur i^uitta les États-Unis pour TEurope. LaiS^* eue trimeeirielle du Sud a eu une existence plus courte encore. Ce recueil avait dû pourtant un grand édat à la collaboration de quelques hommes de talent tels que Hugh Legaié, Stephen Ellio tt e t W . G . Simms . Legaré, né à Charleston en 1702 et tué par accident en 1843, lorsqu'il était ministre de la guerre sous la présidence de M. lyler, était d'origine française. Il vint en 1818 à Paris pour étudier la {^losophie et le droit, et il passa ensuite quelque temps à l'université d'Édimbourg. A son retour aux États-Unis, fl débute
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dans le barreau k Charlestou et se plaça imiaédiakment an premier rang des avocate et des hommee po« litÊquea de la Caroline du sud. Lorsqœ la Même trimesirtelle du Sud fut créée en 1827 à Charleston pour défiendre les intérêts et les opinions des États do sud en matière de politique et de iiuances, Legaré en devint le principal coUaboratenr, et ses artides en iirent le succès. Legaré a été souvent mis en balance, aux États-Unis» avec Edward Ëverett; le savoir de tous les deux était immense» et n le second avait dans le style plus de souplesse et d'éclat, le premier passait pour avoir un talent plus ferme et plus vigoureux. La Revue du Sud ne survécut point au départ de Legaré pont Bruxelles, où il fut envoyé en 1833 comme chargé d'aâaires. i^ile a été ressuscitée en 1842 par le révérend Whittaker, mais elle n*a point jusqu'ici jeté un vif éclat. La Remue du Maeeaekueeita, qui se publie à Boston, V American Register de Strj ker, et les autres recueils trimestriels de la Nouvelle-Angle» terre n ont jamais pu ^'élever au-dessus de la médio* erité. Une seule terne eut un moment de vogue du i Tattrait de la curiosité, c'est la Eeme trimestrielk de Brownêon ainsi appelée du nom de son fondateur. M. Orestes Brownson» né dans le Yermont en 1802» ' est un des écrivains les plus remarquables et, à tort ou & raison» les plus discrédités des £tats-Unîs* En politiijue, il a été tour à tour whig et démocrate; en
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philosophie» il a professé» puis combattu l'éclectisme;
en religion, il a été successivement déiste, universaliste, unitaire, et depuis 1844 il est catholique ultramontain. On a dit malignement de lui que si tous ses écrits et ses discours étaient recueillis et classés chro* nologiquement» depuis Charle»Elwaod, le roman qui fut son début dans les lettres, jusc^u à :>Oii dernier article
en bveur du catholicisme» ils formeraient l'étude psychologique la plus curieuse et la plus intéressante. Ce qu*on ne lui conteste point» c'est un grand savoir» beaucoup de subtilité et de ressources d'esprit» un talent puissant et nerveux.
C est M. Brownson qui fit connaître auxEtat8*^Unis, vers 1830» les travaux de l'école philosophique française. Il ne jurait alors que par Royer-CoUard, Cousin et Jouflroy» qu il a fort attaqués depuis. S' étant associé de toutes ses forces à la réaotiun c^ui se produisit alors en Amérique contre la philosophie de Locke, il écrivit dans le Cfu^istian Examiner, sur la métaphysique» des articles éloquents et fort remarqués. £n 1836» il publia ses Vues nouvelles sur le Christianisme, la Sociiti et VÊgHse, qui signalèrent sa rupture avec les unitaires» et en 1836 ii commença Ja Mevue de Boston, qu'il rédigea presque seul, pendant cinq années» avec un talent et une originalité qui lui valurent une grande réputation. La métaphysique» la théologie et la politique étaient ses sujets de
prédilection, et il y déployait une égale supériorité. A la fin de 1842, il se décida à foodre la Hevue de Boston avec la Revue dèmocraiiçiue de New-York ; mais il ne put s'accorder avec les directeurs de ce recueil « et en 1844 il ressuscita son ancienne reme, qu'il a depuis lors rédigée presque seul, et qui a naturelieinent reflété toutes les variations de son fondateur.
Les seuls recueils trimestriels qui aient une exis* tence assurée aux Etats-Unis suuL tcux \^\xi .-5' a dressent à une secte religieuse en particulier, et dans lesquels la littérature et la philosophie cèdent la première place à latbéologie. Les retoueê religieuses réunissent, en efiet, les deux conditions qui peuvent donner de la vitalité et de la valeur à une publication périodique, d'une part une clientèle fidèle, de l'autre des traditions et Tesprit de suite. Le départ uu la mui i d ua Luauiie ne suffit pas pour faire périr le recueil le plus florissant : il se trouve toujours quelque membre du clergé ou quelque professeur de séminaire pour reprendre et poursuivre l'œuvre commencée. On ne sera donc point surpris de trouver aux Etats-Unis des revues religieuses qui comptent déjà de longues années, et au double point de vue du mérite littéraire et de Tinfluence, elles l'emportent peut-être sur les recueils politiques et littéraires. La plus ancienne est aujourle Christian Examiner, établi en 1818, mais qui
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succédait immédiatement au Càrisiian Disapie^ fondé i Boston en 1812 par Noah Worpealer, un premiers apôtres de la doctrme unitaire. I^e Christian Examiner a eu dans la Nouvel le- Angleteme une popularilé et une inâaenoe qni a'expliqnml par la collaboration de tuu^ les membres émineots du deigé unitaire. Le docteur Dewey , qui éUûl le nMaphysicien de la secte» Channing, qui en était le moraliste, les deux Ware, qui en étaient les Ibéologiens» ont été pendant de longues années les rédaotenm assidus de r^2:a7n?7i^, et c'est il côté d*euzqueM. Brownson a débuté dans la carrière des lettres. Le Réper^ totre biblique, qui se pubUe depuis 1824* est 1 organe d'une école théologique renominée, le collège de Prin» ceton. La Remê chrétienne, établie en 1835, a en pour rédacteurs principaux les docteurs Wayland , Sears» Williams , et antres notabilités du clergé baptiste. Le JVeuyEnglander a été fondé enl843« à jSew- Haven, par les congrégattonalistes. Néanmoins, tons ces recueils s'effacent devant une revue qui a droit à une mention spéciale à cause de 1 actiou puissante qu'elle a exercée.
Les études théologiques ont toujours été llorissantes aux États-Unis : la rivalité des sectes n'a pas fiable^ ment contribué à ce résultat en entretenant une vive émulation entre les membres des différents clergés , nais ici encore Timpulsion Tenait des unifcrsités et
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des écoles d'Angleterre , envahies depuis longtemps par le relâchement et la wnitine. la théologie semblait avoir presque entièrement pour objet la controverse, surtout la controverse avec le catholicisme, et quoique Vétnde de Thébreu fat cultivée plus généralement et avec plus de succès aux Etats-Unis qu'en Angleterre «t en France , elle était invariablement ramenée à TinterpréUition littérale des textes sacrés. Les coinnieiitaires sur la Bible puUulaient, mais les commentateurs semblaient n'envisager les deux Testaments que comme matière obligée de sermons et de lectures édifiantes, et leurs écrits n'étaient pour la plupart que de longues dissertations morales, émail* lées de citations plus ou moins nombreuses. Quant aux immenses travaux dont les livres samts ont été l'objet en Allemagne depuis soixante ans, s'ils n'étaient pas tout à fait inconnus aux États-Unis, ils y étaient peu compris et peu goûtés. Une véritable révolution s'est enfin accomplie, il y a trente ans, dans les études théologiques. Elle a été l'œuvre de deux hommes et d'une revue. Edward Robinson, né dans la Nouvelle-Angleterre en 1796, se destina de bonne heure au ministère sacré. Apres avoir terminé une éducation brillante . il s'appliqua tout entier à Tétude de la théologie et des antiquités judaïques. Doué d'une volonté peu commune et d'une incroyable puissance de travail , il épuisa bientôt, dans un labeur sans re-
lâche . toutes les reseouroes que les États-Unis offraient à l'instruction d'un hébraïsant; il recourut alors aux travaux de Térudition allemande, qui lui devinrent promptement familiers. Appelé malgré sa
grande jeunesse à professer au sdiiimairc d Aodover^ dont il devait faire la première école théologtque des Etats-Unis , il enflamma de son ardeur les jeunes disciples qui se pressaient autour de lui. Il publia coup sur .coup divers écrits qui furent lus avidement dans les universités de la Nouvelle-Angleterre» et provoquèrent des ti*avaux analogues. Le mouvement imprimé par Robinson fut secondé par son arai Moses Stuart . auteur de savants ouvrages sur la langue et la littérature hébraïques. Tous les deux cependant comprirent que des livres isolés ne suffiraient pas pour commencer la réforme des études théologiques, ' et que des publications périodiques seraient un moyen d'action infiniment plus puissant. Ils fondèrent en 1H31, il Andover, un recueil trimestriel sous le nom de American Biblical Reposiiory. L'objet de cette revue était de faire connaître aux étudiants des universités américaines les résultats les plus importants et les moins contestables de la critique germanique, ( t de suivre le mouvement des éludes théologiques dans le monde. Longtemps elle fut rédigée presque entièrement par Robinson et par Stuart, et coniriie elle embrassait Texégèse, la philologie et l'archéologie
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hébraïques, l'interprétation des livres saints et toutes les branches de Férudition biblique, elle imposa à ces deux savants hommes des efibrts extraordinaires. Le résultat obtenu fut très-grand. Le Biblical Repository pénétra dans toutes les écoles dethéolo^e, et y détermina la rénovation de l'enseignement. La réputation du Repository ne demeura pas longtemps circonscrite dans les limites des États-Unis : die s'étendit ji» qu'en Europe. Après la publication des premiers numéros, un professeur de l'université anglaise de Gambridge, le docteur Lee, reconnaissait que l'Angleterre n'avait aucun recueil ni même aucim livre qui fftt comparable à cette publication américaine. Quelques années plus tard , le célèbre professeur de théologie de l'université de Halle, Iholuck , proclamait le Bi' blical Reponlory un livre vraiment classique. La direction de ce recueil n'empêchait pas Robinson de poursuivre un grand ouvrage, les Rechercher biblique» [Biblical Researclies), qui devaient être le résumé de tous ses travaux, et qui ont obtenu l'admiration de Ritter et de toute l'Allemagne savante. Désireux d y mettre la dernière main et de vérifier par lui-même la géographie des lieux saints, Robinson partit à la fin de 1837 pour Jérusalem ; mais son absence se prolongea plus qu'il n'avait pensé, car, après avoir visité la Palestine et la Syrie , il passa deux années entières à Berlin pour revoir et compléter son livre.
A son retour à Aadover en 1843, il annonça, sous le titre de Bibliotheca sacra, la publication â*im recueil trimestriel» exclusivement consacré à Texégèse, qu'il rédigea seul pendant six ans. Après le départ de Robinson» Stuart, aidé des professeurs Park et Shepard et des autres membres du séniiiiaire d'Anduver, avait continué avec un succès croiasant la publication du Biblical Repodtoi^, Après avoir absorbé en 1836 un recueil du même genre, le Quarterly Observer y le Meposiiory absorba eu 1839 ï American Spectaior, et en 1850 ce lut lu tour de la Bibliotheca sacra ellemême. Le Biblical Mepository est toujours au premier rang des recueils théologiques des Etats-Unis^ et on a plusieurs fois imprimé en Angleterre, avec un grand succès, un choix de ses meilleurs articles.
Nous voilà arrivé au terme de la tache difficile que nous nous étions imposée. Nous nous sommes efforcé de dire le bien et le mai sur la presse périodique des États-Unis avec une équitable impartialité, et quoique nous n*ayon8 dissimulé ni les écarts des publtdstes américains^ ni les progrès qu'il leur reste à accomplir, nous croyons que Topinion qui demeurera dans les esprits sera plutôt favorable que contraire. La presse américaine n'est encore aujourd'hui qu'un levier puissant, mais elle contient déjà tous les germes
d'un grand mouvement intellectuel. A mesure qu'une prospérité sans exemple augmentera et fortifiera aux, Etats-Unis les classes qui peuvent élever leurs idées an-dessos du culte des intérêts matériels, des besoins nouveaux se révéleront, qui ne trouveront leur satisfaction que dans les jouissances de l'esprit. Alors les lettres tiendront dans la vie des Américains la place qui leur revient de droit chez toutes les nations civilisées, et la presse, qui aura préparé et rendu possible ce triomphe de Tesprit sur la matière, en recueillera sa bonne part.
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